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  « Refuser d’aimer par peur de souffrir, c’est comme refuser de vivre par peur de mourir ».


  À Auxence avec toute mon affection.
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  Mot de l’auteur


   


   


  Chers lecteurs,


  L’histoire se passe au VIe siècle, l’Empire romain mourant, la France, alors appelée Francie n’était qu’un amas de différents petits royaumes que certains rois ont réussi à rallier sous leur couronne, Clovis étant l’un d’entre eux. Ses frontières étaient bien différentes de celles que notre pays peut avoir aujourd’hui.


  Les puristes et les historiens du genre, me pardonneront les rares libertés que je me suis permises lors de l’écriture de ce roman. J’en profite pour saluer le magnifique travail d’Anne Bernet qui a été ma référence historique et ma principale source d’inspiration pour cette époque tumultueuse et passionnante qu’est celle des Mérovingiens. J’ai dévoré sa série des biographies des reines de France : Clotilde, Radegonde, Frédégonde.


  Voici certains points sur lesquels il nous faut appuyer par respect envers notre chère Histoire.


  À cette époque, les « châteaux forts » tels que nous les imaginons et connaissons, n’existaient pas, ceux-ci n’apparaîtront que plus tardivement, sous la forme de « mottes castrales », à partir du XIe siècle, puis, progressivement, notamment avec l’impulsion d’un Philippe Auguste, grand bâtisseur, ils prendront leur aspect classique au cours des XIIIe et XIVe siècles. Également, le « donjon », pièce maîtresse du château, où résidaient le seigneur et sa famille, n’existait pas encore : les rois de ce premier Moyen Âge vivaient dans des « palais », ou demeures royales, semblables à des logis de ferme comprenant divers bâtiments, sans doute fortifiés, mais aucunement sous la forme de hautes murailles de pierre. Il existait également plusieurs « capitales » royales, dont Metz, au sein desquelles les rois disposaient de « palais ».


  Même si Clovis s’était effectivement converti au christianisme, à l’époque de notre récit, les différents royaumes francs sont loin d’être entièrement chrétiens et la religion païenne est encore très prégnante. Il faudra attendre encore plus d’un siècle, et le rôle de personnages tels que saint Martin de Tours, pour que la christianisation progressive et en profondeur des campagnes soit effectivement engagée.


  Le mariage était calqué sur les coutumes germaniques qui autorisaient une certaine polygamie afin d’assurer des alliances durables entre plusieurs clans. Les Francs, comme les autres peuples germains, pratiquent l’endogamie au sein d’un groupe de parenté ou d’alliés. Le père est le chef de la famille et exerce son autorité sur ses femmes, ses concubines, ses enfants, ses esclaves. Ultérieurement, cette polygamie mal comprise entraîne la confusion chez les chrétiens traditionnellement monogames, qui appliquent naturellement le droit matrimonial romain et qualifient à tort ces autres épouses de maîtresses, croyant leurs enfants illégitimes, ce qui n’était pas le cas. Un peu comme chez les Vikings, les enfants issus des différents mariages sont tous égaux en matière de succession, même si le père de famille se réserve le droit de favoriser un de ses fils lors de la succession. Il se garde également le droit d’écarter de sa succession les enfants de son choix, et de légitimer les bâtards qu’il aurait eus d’autres femmes.


  Radegonde – élevée au rang de sainte – est bien la première à avoir instauré le monachisme féminin en Francie et suite à son exemple, d’autres couvents féminins se sont développés sur l’ensemble du royaume, faisant reculer le paganisme et instaurant les mœurs chrétiennes à la place.


  Le pouvoir temporel des rois et celui spirituel des évêchés, se partageront la construction du royaume de France jusqu’à péricliter à la Révolution française puis disparaître lors de la séparation de l’Église et de l’État, loi adoptée le 9 décembre 1905 à l’initiative du député républicain socialiste Aristide Briand.


  Alexandre Dumas aura le mot de la fin : « Il est permis de violer l’Histoire, à condition de lui faire de beaux enfants ».


   


  Bonne lecture !


  Penny Watson Webb


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Prologue


   


   


  534, royaumes d’Austrasie, ville de Metz.


   


  Dans la brume du matin gelé, un fragile esquif glissait sur la Moselle. Seul le silence de l’aube faisait écho au bruit des rames. Le passeur regarda avec inquiétude la jeune femme allongée sans force au fond de sa barque. Une bourrasque glaciale souleva le capuchon de toile et découvrit un joli visage au teint blanc et au regard empli de larmes. Elle était jeune et belle malgré sa pâleur mortelle ; des mèches d’un joli blond doré s’échappaient çà et là, balayées au gré du vent. Son corps amaigri était élancé, fin et fragile comme le roseau.


  Les flocons de neige voletaient autour d’eux et couvraient les berges d’une fine couche blanche. L’hiver durerait encore quelques mois avant que le soleil du printemps ne vienne redonner vie à cette nature endormie, presque morte.


  Une grosse quinte de toux la secoua brutalement et réveilla l’enfançon qu’elle tenait contre elle, serré et emmitouflé, dans une peau de mouton. L’homme se demanda si elle tiendrait seulement jusqu’au palais… Si elle mourait, il ne serait pas payé. À moins bien sûr qu’il ne se rembourse sur sa dépouille, mais qu’est-ce qu’une humble serve pouvait bien posséder ? Quant à l’enfant, il ne s’encombrerait pas de lui… les eaux du fleuve avaient déjà englouti plus d’un miséreux. Comme si elle percevait cette pensée, la jeune femme ouvrit les yeux en grand et inspira l’air froid du matin à pleins poumons. Un sifflement lugubre sortait de sa gorge à chaque expiration.


  — Sommes-nous bientôt arrivés ? demanda-t-elle d’une voix faible en resserrant les pans de sa maigre pelisse usée autour d’elle.


  — Oui, se contenta-t-il de répondre.


  L’enfant se mit à pleurer et la jeune femme desserra les liens de sa robe pour le mettre au sein, lui offrant ses dernières forces afin qu’il se nourrisse. Elle espérait de toute son âme que son petit survive et devienne un homme fort, capable d’encaisser la rudesse de la vie. Elle lui chuchota des mots d’amour en lui caressant la tête, elle ne pouvait plus rien pour lui. Elle était trop faible, beaucoup trop malade pour se battre.


  Son père était puissant, peut-être accepterait-il de le confier à quelqu’un qui en prendrait soin… Elle crispa ses doigts minces et blancs autour du bracelet d’argent et de grenats que le père de son bébé lui avait donné après leur nuit d’amour. C’était la seule preuve qu’elle possédait pour attester ses dires. Se souviendrait-il seulement d’elle ? Respecterait-il sa promesse ?


  La jeune femme laissa ses souvenirs envahir son esprit tout en resserrant sa cape autour d’elle ; elle ne pourra jamais oublier l’homme qui avait bouleversé sa vie. Un roi, dont les traits étaient beaux et réguliers ; si son regard savait être froid, ses lèvres savaient également rassurer et apprivoiser la vierge qu’elle était quand on l’avait amenée à lui…


  Le roi l’avait scrutée à maintes reprises lors du banquet donné en son honneur et elle avait soutenu ce regard sans penser aux conséquences, simplement fascinée parce qu’un homme de son importance avait daigné poser les yeux sur elle. Son maître avait offert sa virginité en cadeau de bienvenue. Fier que ses esclaves soient remarquées, il avait demandé au monarque de choisir l’une d’entre elles pour la nuit, la pointant du doigt tout en plongeant son regard brun dans le sien ; sa décision était prise : ce fut elle. Elle avait été lavée et préparée avant d’être amenée dans la chambre du roi. La matrone lui avait ordonné d’être docile sous peine de mort si elle se refusait à cet invité de haut rang, mais elle n’avait pas eu envie de le repousser… bien au contraire.


  Il avait l’air épuisé et triste comme portant un lourd fardeau sur ses larges épaules. Elle s’était laissée guider par lui vers le plaisir quasiment sans un mot, il lui avait juste demandé son nom puis s’était montré doux et tendre envers elle. Le lendemain, il lui avait donné un bracelet d’argent serti de grenats qu’elle s’était empressée de refuser, si la matrone la surprenait avec un bijou d’une telle valeur elle serait probablement fouettée ou tuée, car on la prendrait pour une voleuse. Mais le roi avait insisté et s’était entretenu avec son maître. Avant de reprendre la route, le monarque l’avait fait appeler et lui avait dit de lui apporter l’enfant si elle s’avérait être enceinte de lui, qu’il veillerait sur son avenir. La jeune femme s’était prosternée et avait embrassé la main du roi en signe de fidélité. L’homme tendre qui avait partagé son lit disparut après un sourire et lorsque son maître arriva, il reprit son visage dur. Elle ne le revit plus jamais… Elle n’avait laissé aucun autre homme la toucher, gardant son secret pour elle seule. Et la vie faisant son œuvre, elle avait donné naissance à un petit garçon quelques mois plus tard.


  La barque heurta doucement l’escalier menant aux quais, interrompant ses doux souvenirs. À l’aide d’un cordage, le passeur amarra son esquif à l’un des anneaux de métal rongé par les eaux de la Moselle.


  — On y est, paie-moi et descends, lui dit-il sèchement.


  — Allez chercher le chapelain, murmura-t-elle à bout de force, incapable de se lever.


  — Je suis passeur, la gueuse ! Pas messager ! grommela l’homme qui ne voulait pas perdre son temps avec une moribonde.


  — Le chapelain, je vous en supplie, insista-t-elle de nouveau.


  — Quelle déveine ! râla-t-il en retirant son capuchon et en se grattant la tête. Attends ici et tâche de ne pas mourir dans ma barque où je vous jette à l’eau, toi et ton petit !


  En pestant et en jurant, le passeur gravit les marches et grimpa le sentier conduisant au palais. Parvenu à une poterne il héla les gardes en faction.


  — Y a-t-il un chapelain ici ? demanda-t-il en mettant ses mains en forme de porte-voix pour être sûr d’être entendu.


  — Oui, le père Augustin, répondit un garde. Qui le demande ?


  — Une mourante avec un nouveau-né, elle veut lui parler, elle dit que c’est important, expliqua le passeur avec insistance.


  Il voulait surtout se débarrasser de cette corvée et récupérer sa barque ; sans moribonde, ni enfançon…


  — Va prévenir le chapelain, dit un garde à son homologue dans la cour, moi je reste surveiller la porte. Attends dehors manant, le roi Thierry est au plus mal et le prince Thibert interdit à quiconque de troubler son repos, dit-il au passeur qui dut prendre son mal en patience dans le froid.


  Une demi-heure plus tard la porte s’ouvrit et un prêtre tonsuré aux tempes grisonnantes en sortit.


  — Que puis-je pour vous mon fils ? demanda le chapelain en avisant le passeur dont le capuchon et la cape étaient quasi recouverts de neige.


  — Il y a une femme dans ma barque et elle…


  Le passeur s’interrompit de peur que le prêtre ne trouve son histoire extravagante et haussa les épaules d’un air perplexe.


  — Venez et je vous emmène, vous verrez par vous-même, finit-il par dire.


  Ils descendirent d’un bon pas vers les quais et le prêtre aperçut la jeune femme dans la barque, allongée, immobile.


  — Elle semble malade, a-t-elle la peste ? demanda le prêtre inquiet de voir sa ville en proie à une nouvelle épidémie.


  — Non je ne pense pas, sa peau est propre et elle n’a pas de boutons ou de plaies sur le corps à première vue, dit le passeur en tirant sur la pelisse pour inspecter la malheureuse malgré le froid. Mais elle se meurt…


  À la voix de l’homme la jeune femme bougea et ouvrit ses yeux vides et opaques, déjà envahis par la mort.


  — Ce n’est qu’une enfant, constata le prêtre.


  — Enfant ou pas elle a un petit et ne comptez pas sur moi pour…


  — Laisse-nous, coupa le prêtre en s’asseyant dans la barque tout en le repoussant d’un geste de la main.


  La jeune femme agrippa la robe de bure du vieil homme et essaya d’articuler pour se faire comprendre malgré la douleur lancinante qui lui enserrait la poitrine.


  — Mon fils… Il faut que son père sache… Je n’ai plus la force d’aller plus loin. Mais peut-être Thierry fera-t-il quelque chose pour lui…


  — Thierry ? Parles-tu du roi d’Austrasie ? s’enquit le prêtre surpris.


  — Oui, mon fils… C’est le fils de… la mourante fut interrompue par une autre quinte de toux et peinait à retrouver son souffle.


  Elle fut prise de violents frissons et toussa de nouveau.


  — As-tu des péchés à confesser avant de paraître devant ton créateur ?


  — J’ai eu une vie de misère à servir mes maîtres, ma seule joie a été cet enfant. Je regrette de ne pouvoir l’accompagner davantage…


  Le prêtre lui donna l’absolution et la bénit.


  — Ramenez-le à son père, je vous en prie…


  — Je t’écoute mon enfant, je ferai ce que je pourrai, promit le vieil homme.


  Le passeur observait de loin la scène, pestant toujours sur le temps qu’il perdait à aider cette moribonde. En attendant, d’autres barques emmenaient ses potentiels clients.


  — La charité ! La belle affaire, dit-il en marmonnant et en crachant sur le sol.


  Il vit le prêtre prendre le bracelet que la femme lui tendait, un bel objet. Que faisait une gueuse à moitié morte avec un bijou de cette qualité ? Lui savait ce qu’il aurait fait avec, il l’aurait vendu et se serait acheté un nouveau toit pour sa chaumière. L’hiver avait été si froid et si venteux qu’une bonne partie de la couverture de son humble demeure avait fini aux quatre vents, l’eau s’infiltrait désormais partout.


  La femme parlait tout bas et il n’entendait pas ce qu’elle communiquait au vieil homme mais ça avait l’air important car celui-ci était très attentif et son visage agréable et avenant s’était figé en une expression de surprise. Soudain, les mains de la malheureuse lâchèrent la cape du vieux prêtre et retombèrent mollement dans la barque.


  Dans un dernier soupir glacé, elle rendit l’âme.


  Le père Augustin lui ferma les yeux et récita une prière. Il ouvrit le manteau qui la couvrait : le petit était toujours accroché à son sein. Le bon prêtre le prit dans ses bras et le maintint fermement contre lui. L’enfant arraché au corps de sa mère se révolta et hurla de toutes ses forces.


  — Décharge le corps de cette malheureuse, qu’elle ait une sépulture chrétienne, dit le prêtre au passeur.


  — Et qui va me payer moi ? Je ne fais pas la charité ! Et je…


  — Eh bien c’est un tort mon fils, aie au moins le respect des morts, le coupa sévèrement le père Augustin.


  — Facile à dire… c’est vous qui avez eu le bracelet…


  Le père Augustin lui jeta un regard si froid et si chargé de reproches que le passeur baissa les yeux et obtempéra.


  Le chapelain du palais de Metz remonta à la demeure royale son frêle fardeau dans les bras. C’était au roi de décider du sort de l’enfant ; si la femme disait vrai, ce petit, par sa simple existence, pouvait faire trembler la dynastie des fils de Clovis… Plus d’un bâtard de roi avait accédé au trône, Thierry en était un parfait exemple. Le père Augustin repositionna la peau de mouton autour du bébé et le regarda. Il avait espoir que le roi mourant se montre clément et prodigue envers ce petit être ; après tout c’était son neveu…


  ●●●


  — La femme est morte, dit le prince Thibert en regardant le visage épuisé de son père. Crois-tu qu’elle a dit la vérité ?


  L’atmosphère s’était tendue dans la chambre du vieux roi. Un long silence suivit cette question ; seul le crépitement du feu dans la cheminée répondit au prince.


  — Père… insista Thibert.


  Le futur roi d’Austrasie était si semblable à son père que c’en était troublant : stature imposante, cheveux clairs, mâchoires carrées et une vigueur hors du commun dans le regard comme dans le geste, même face à la mort pour le plus âgé.


  — Je t’ai entendu, commença Thierry d’une voix rocailleuse, ceci en est la preuve, ajouta-t-il en montrant le bijou, nous sommes peu à savoir ce que ces bracelets représentent. J’en ai fait don aux fils de Clodomir, paix à son âme, il y a bien longtemps déjà. Le royaume de Clovis aurait dû revenir à ses fils, mais nos petits frères Clotaire et Childebert en ont décidé autrement puisqu’ils ont frappé de leurs mains nos propres neveux pour se tailler par les armes leur royaume. Je me souviens de la tête de Clotaire, quand j’ai offert les bracelets à Clodomir, il était vexé, lui aussi était venu avec ses fils… Rien n’aurait dû se passer comme cela, mais Soissons n’a jamais suffi à Clotaire, il a toujours pensé que notre père l’avait défavorisé lors du partage de ses terres. Il est vrai que même moi, son bâtard premier-né, ai été sacrément gâté, conclut le vieux roi, les épaules secouées par le rire, l’Austrasie était la plus vaste ! Mes frères ont toujours eu du mal à accepter cette couleuvre.


  — Clotaire a toujours eu le don de réchauffer le sang, rit Thibert qui savait que son oncle louchait sur l’Austrasie depuis longtemps.


  — Tu peux le dire, fit le roi en se raclant la gorge, ma mort va certainement le réjouir… Méfie-toi de lui, ou l’Austrasie sera bientôt sienne.


  — Pas tant qu’il restera des fils de Thierry ! s’insurgea le prince. Que décides-tu pour l’enfant ?


  Sur sa couche, le roi s’adossa aux oreillers, le souffle court. Le prince regardait son père amaigri ; même sur son lit de mort il paraissait maître de son destin et de celui des siens.


  — Nous avons deux choix : la mort pour éviter toute complication, ou la vie… Cet enfant pourrait s’avérer utile un jour, une sorte de monnaie d’échange, ou bien une valeur ajoutée…


  — Un pion bien placé sur un jeu de marelle ?


  — La politique est-elle autre chose mon fils ? grommela Thierry en tenant une tasse de tisane dans ses mains. C’est amer et infecte, dit-il en ayant bu une gorgée, donne-moi autre chose !


  Thibert servit une coupe d’hydromel à son père qui l’ingurgita d’une traite.


  — Déoteria a déjà demandé à la nourrice de Thibault d’allaiter l’enfant.


  — Ta femme est trop sentimentale, railla le malade. Mais ton fils appréciera certainement de grandir avec un compagnon de jeu…


  Des coups à la porte les interrompirent et Thibert alla ouvrir, un soldat en faction devant la porte des appartements du roi avança vers lui.


  — La nourrice est là, mon Prince.


  — Fais-la entrer, dit le roi curieux de voir l’enfant.


  Une femme replète de taille moyenne entra, un couffin dans les bras et salua respectueusement les deux hommes.


  — Quel statut donneras-tu à ce garçon ? demanda le prince pour replacer les choses.


  — Tu seras son tuteur, forme-le. Combat, équitation… Dis aussi au père Augustin de lui enseigner le latin et les sciences.


  Le prince dévisagea son père, surpris, et croisa les bras sur sa large poitrine.


  — Veux-tu lui donner l’éducation d’un prince ?


  — Celle d’un noble en tout cas, acquiesça Thierry, formé par ta main, il nous sera utile. Il faut avoir quelque chose à offrir dans le jeu des alliances…


  Thibert s’approcha davantage et fixa son regard sur l’enfant.


  — Alors il va falloir lui donner un nom.


  — Montre-le-moi, dit le roi à la nourrice.


  — Mais il dort mon roi et… Bien Sire, se reprit la femme en voyant les sourcils du roi former une ligne dure.


  Elle défit les langes dans lequel elle avait emmailloté l’enfant puis le posa sur la courtepointe. Il était vigoureux et criait à pleins poumons. Le roi posa sa main sur lui et le petit s’agrippa fortement de ces petites phalanges aux doigts noueux.


  — Tu sembles fort, rit le roi. Allons, rends-moi ma main maintenant.


  Mais le bébé s’agrippait toujours et le fixait de ses yeux verts.


  — Têtu, n’est-ce pas ? poursuivit le malade en riant de nouveau.


  Thibert observait la scène, amusé ; son père n’était pas connu pour son sentimentalisme. C’était un homme dur et cruel, à la justice souvent expéditive, mais également un roi respecté.


  — Un esprit fort ? Que penses-tu d’Hugobald ?


  — Trop royal, dit le roi en secouant la tête, ce n’est qu’un bâtard après tout. Un bâtard de roi peut-être mais un bâtard tout de même. Ubald fera l’affaire. Te voilà attaché au destin de l’Austrasie pour quelques années garçon, ajouta-t-il à l’intention du petit.


  Thibert sourit en voyant son épouse entrer à son tour, portant dans ses bras le petit Thibaud, prince héritier d’Austrasie. Quant à Ubald, c’était à lui de se faire une place, à la force de son bras et de son épée.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 1


   


   


  548, royaumes d’Austrasie, Metz.


   


  Dans la cathédrale, la dépouille de Thibert gisait sur un autel de pierre. Son fils encore mineur retenait à grand-peine le chagrin qui inondait son cœur. Thibault était un adolescent élancé et mince aux cheveux blonds et au regard clair. Près de lui se tenait un jeune garçon du même âge, solidement bâti, qui le dépassait d’une tête, lequel lui posa amicalement la main sur l’épaule. Les candélabres éclairaient faiblement l’édifice, plongeant les fidèles venus pleurer leur roi dans une pénombre propice au recueillement.


  Si Thibault portait les cheveux aux épaules comme le voulait la tradition des princes héritiers, Ubald, lui, avait les siens remontés en queue-de-cheval haute. Ses cheveux châtains tirés en arrière accentuaient son regard vert foncé et cette coiffure attirait le regard : l’arrière et les côtés de son crâne étaient rasés ; de sa tempe droite à l’arrière de sa tête, quatre cicatrices s’étiraient en profondes griffures – souvenir cuisant d’une chasse aux lynx quelques mois plus tôt –. La tête en sang et blessée il avait néanmoins rapporté sa proie au palais et en avait offert les honneurs à celui qu’il aimait comme un père. Si Thibert l’avait vertement tancé pour son imprudence, il lui avait également souri, fier de sa bravoure et de sa ténacité. Il lui avait donné le sobriquet de « Lynx d’Austrasie ».


  — Il faut vous relever mon prince, l’Austrasie a besoin de son souverain, dit Ubald en s’inclinant pour saluer Thibault comme le nouveau roi.


  — Ubald a raison mon prince, dit Leutaris, un des commandants de l’armée du royaume. Laissez-nous, Buccelin et moi-même, nous assurer de la fidélité des Alamans, ils nous seront utiles si vos oncles se montrent trop gourmands.


  Thibault se releva et redressa le menton. Ses yeux clairs fixaient les deux commandants.


  — Pas « si », Leutaris, mais « quand », précisa le prince qui savait pertinemment que l’Austrasie pouvait tomber sous la coupe de Clotaire ou sous celle de Childebert à tout moment.


  Le prince Thibault soupira fortement et serra les poings, conscient des enjeux politiques qui se préparaient. Sa silhouette longiligne et fine se découpait entre ombre et lumière sur le mur derrière lui, son visage mince et pâle reflétait autant l’intelligence que la vulnérabilité. Au grand désespoir du roi Thibert, Thibault était de santé fragile. Déoteria ne lui avait pas donné d’autres enfants avant de mourir prématurément, ni même sa seconde épouse Wisigrade. Si l’esprit du jeune homme était véloce et affûté, son corps n’était pas celui d’un guerrier. Thibaut passait le plus clair de son temps à étudier sous la férule du père Augustin, ravi d’avoir en son prince un élève aussi attentif que doué. Ubald était tout son opposé, seul l’art de la guerre semblait lui plaire. Bagarreur, querelleur, il aimait le combat et était un excellent cavalier. Il avait épuisé la patience du père Augustin en charge de son éducation intellectuelle, cependant son amitié pour Thibaud lui avait fait accepter les longues heures d’étude du latin et des sciences. Grâce à la persévérance et à la sainteté du bon prêtre, Ubald avait appris à lire et à écrire le latin aussi bien que la langue franque.


  — Nous pourrons compter sur 75 000 hommes si les Alamans nous suivent, insista Leutaris qui ne voulait pas perdre de temps.


  — Et les Ostrogoths seront des nôtres si nous les aidons à combattre les Romains chez eux, ajouta Ubald, fasciné depuis toujours par la stratégie militaire.


  — J’ai besoin d’alliés c’est certain… dit Thibaud en pensant à voix haute.


  Un bruissement de tissus et de pas feutrés attira l’attention de l’assemblée masculine.


  — D’alliés et d’une descendance mon prince. Vuldetrade, ma sœur, est jeune et princesse lombarde, mon père Wacco sera un allié de taille. Cette nouvelle alliance entre nos deux familles ne peut être que bénéfique, ajouta la reine d’Austrasie en plongeant dans une gracieuse révérence.


  — Vous êtes sage Wisigrade. Et ambitieuse pour votre sœur, sourit le prince qui appréciait beaucoup sa belle-mère. Mon père a fait un bon choix en faisant de vous son épouse et sa reine.


  La veuve de Thibert s’inclina plus profondément encore devant son beau-fils en signe de respect et d’allégeance. C’était une belle femme d’une quarantaine d’années au visage fin et aux yeux rieurs, Thibaud se prit à espérer que sa benjamine ait des traits aussi agréables.


  — Après votre mariage je lui céderai le titre de reine, elle pourra vous donner des fils dont le royaume a tant besoin. Je n’ai pas donné de descendance à votre père et suis trop âgée pour enfanter à présent, cependant je la guiderai si vous me le permettez afin qu’elle puisse vous servir au mieux. Vuldetrade est jeune et en bonne santé, elle ne vous décevra pas.


  Celui-ci la releva galamment et lui garda la main.


  — Vous savez que je resterai à vos côtés Thibault, dit-elle affectueusement. Maintenant il vous faut monter sur le trône entouré de vos alliés.


  — Oui. Faites venir votre sœur, je l’épouserai. Et maintenant veuillez me laisser seul afin que je puisse pleurer mon père sans parler davantage de politique ou de mariage une heure encore. Puis nous regagnerons le palais et je monterai sur le trône, conclut le futur roi d’une voix forte.


  Les uns après les autres, les fidèles de Thibaud saluèrent leur prince et la dépouille de leur roi avant de sortir de la cathédrale en silence, laissant le jeune homme auprès du corps de son père.


  Seul Ubald patientait en retrait, caché à l’ombre d’une colonne. Son ami devait être fort pour affronter ce qui l’attendait, et il était si jeune. À quatorze ans sa vie basculait brutalement dans le monde adulte. Ubald avait prêté serment de servir Thibault et de se battre pour l’Austrasie. Mais que l’avenir semblait sombre aujourd’hui… Aussi sombre que son humeur et le temps gris au dehors.


  — Je connais ton cœur Ubald, il est fort et vaillant. Mais aujourd’hui tu as le droit de pleurer Thibert. Je sais le lien qui vous unissait, fit la voix compatissante du père Augustin dans la pénombre.


  — C’est Thibaud qui pleure un père, je suis un soldat, je pleure un roi et un chef de guerre, répondit froidement le jeune homme en se plantant fièrement sur ses deux pieds.


  Un sourire indulgent et compatissant se dessina sur les lèvres du saint homme, son regard clairvoyant savait percer les carapaces les plus dures. Ubald était un sujet d’étude intéressant, aussi imperméable qu’un coffre-fort, il dissimulait toujours la meilleure part de lui-même sous cet orgueil et cette froideur que son professeur connaissait bien. Mais sous cette carapace d’airain battait un cœur passionné et compatissant. En dépit de son jeune âge, Ubald était de la race des seigneurs, ceux qui se battent pour un idéal ou pour un suzerain digne de confiance ; il était promis à un grand avenir.


  — Fais le fier devant eux si tu veux mais…


  — Je vous en prie mon père, taisez-vous, dit Ubald dont la voix se brisa malgré lui.


  — Pleurer ceux que tu aimes ne fait pas de toi un faible mon fils, mais simplement un être humain. Notre Seigneur lui-même a pleuré la mort de son ami Lazare.


  L’adolescent frotta rageusement les larmes qui perlaient à ses cils et serra les poings à s’en blanchir les jointures. Comme son cœur lui faisait mal ! Une boule d’angoisse lui enserrait la gorge et il avait l’impression d’étouffer. Il avait aimé Thibert comme un père et Déoteria comme une mère, la disparition de celle-ci les avait tous ébranlés, mais perdre Thibert, c’était perdre son mentor, celui qui lui montrait le chemin à prendre.


  « Sois honorable et vaillant en toutes circonstances, respecte ta parole même si cela t’en coûte. Ne mens jamais, ne cherche pas à te faire valoir, sois bon envers les faibles mais intraitable avec les ennemis du royaume. Combats pour l’honneur et pour Notre Seigneur, laisse la cupidité et la soif de l’or aux fous. Jure de défendre l’Austrasie en tout temps et sous la tutelle de tous ses rois. » Aujourd’hui plus que jamais raisonnaient en lui les maximes du roi défunt.


  — Je serai fidèle à ma parole, père, murmura l’adolescent qui, pour la première fois, osait donner ce titre au défunt.


  Aujourd’hui le jeune roi Thibault était seul face à son destin, l’Austrasie n’avait jamais été aussi fragile. On est toujours seul quand on est roi, lui avait dit un jour Thibert. Ce fardeau pesait à présent sur les épaules du frêle jeune homme. Ubald se jura de se tenir à ses côtés comme le feraient Leutaris et Buccelin. La guerre de succession ne faisait que commencer. Qui pouvait prédire le destin des rois?


   


  ●●●
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  À la table du roi, la jolie Vuldetrade compulsait le courrier venu du royaume de Soissons avec un air dubitatif.


  — Est-ce bien prudent mon roi ? Clotaire doit avoir quelque chose derrière la tête…


  — Refuser de s’y rendre pourrait être perçu comme un affront, répondit franchement Thibault en balayant la salle de son palais décorée de luxueuses tentures. Et pour répondre à votre question ma douce, Clotaire a toujours quelque chose derrière la tête… ajouta-t-il en posant un baiser sur la main de sa femme.


  Wisigrade n’avait pas menti en vantant les charmes et qualités de sa sœur. La nouvelle reine d’Austrasie se révélait être la meilleure compagne que Thibault eût pu souhaiter. Un amour sincère était né entre les deux époux ; quant à Metz, la cité rayonnait en Francie, bien au-delà des frontières d’Austrasie. Il ne manquait qu’un héritier à leur bonheur. Thibault espérait vivement que son épouse conçoive dans l’année à venir et priait souvent pour cela.


  — Peut-être pourriez-vous attendre le retour d’Ubald et de Leutaris avant de vous décider, je serais plus sereine de vous savoir protégé.


  La jeune femme passa sa main délicate sur celle de son mari avec affection.


  — Ne vous souciez de rien Vuldetrade, la rassura Thibault. Ubald m’accompagnera en effet, ajouta-t-il d’un air mystérieux.


  — Et Leutaris aussi ?


  — Oui bien sûr, j’ai déjà perdu Buccelin à la guerre et je ne tiens pas à perdre mon dernier commandant, dit le souverain amer.


  — Ubald pourrait prendre sa place, suggéra Wisigrade, il vous sert avec fidélité et bravoure depuis toujours.


  — Ubald aura bientôt un rôle à jouer dans cette affaire, mais pas en tant que commandant.


  Thibault allait s’avérer une carte maîtresse auprès de Clotaire. Si son père avait dit vrai, le roi de Soissons serait bien obligé de reconnaître sa légitimité sur le trône d’Austrasie. Clotaire allait rencontrer quelques graviers dans les rouages de ses conquêtes et cette perspective enchantait le jeune souverain autant qu’elle l’inquiétait.


  Thibault but quelques gorgées de vin et garda les yeux rivés dans la cheminée où brûlait un foyer ardent. Comment réagirait Ubald quand il lui annoncerait que ceux qu’il prenait pour sa famille depuis toujours lui avaient caché sa naissance ? Était-ce vraiment nécessaire de le mettre maintenant face à la réalité ?


  Il avait fait venir son cousin Clodoald, dernier fils vivant de Clodomir, lequel était entré en religion, renonçant de ce fait à être héritier et prince. Cet homme saint et humble saurait garder le secret et en faire foi au nom du jeune souverain si quelque chose devait lui arriver. Il voulait aussi donner à celui qu’il aimait comme un frère une possibilité de faire basculer le destin.


  Pardonne-moi Ubald, pensa Thibaud tristement en reposant sa coupe sur la table un peu rageusement. Quelques gouttes de vin se répandirent sur la nappe immaculée, fallait-il y voir un mauvais présage, des effusions de sang ?


  ●●●


  Une semaine plus tard, Thibault se mit en route au petit matin en direction de Soissons. La bannière d’Austrasie flottait au vent et les cavaliers en ligne ordonnée avançaient le long de la route. Le jeune roi avait demandé à Ubald de lui servir d’ambassadeur auprès de Clotaire afin de servir les intérêts de l’Austrasie. Ubald était resté sans voix à cette annonce.


  — Cesse de froncer les sourcils Ubald, ça n’est pas une punition mais un honneur !


  — Mon bras vous sert mon roi, je pensais cependant vous être plus utile sur un champ de bataille et non pas en parlotte interminable… Je ne suis pas un diplomate, jeta Ubald avec dégoût comme si ce mot était une insulte.


  — Tu seras un parfait diplomate, tu parles exactement la même langue que Clotaire, rit Thibault en lui montrant son épée. Je te fais confiance, tu es clairvoyant et observateur, j’ai besoin de savoir ce que mes oncles mijotent et tu vas m’y aider. De plus, je lancerai un défi à Clotaire pendant le dîner, un combat par exemple… Je suis sûr que tu sauras attirer son attention.


  — Y a-t-il d’autres surprises ou d’autres éléments dont je devrais être informé ? répondit Ubald sarcastique.


  — Chaque chose en son temps mon ami, ne sois donc pas si pressé de tout connaître, ajouta Thibault.


  — Je suis votre homme, conclut Ubald en soupirant.


  Diplomate… Mais qu’est-ce que Thibault avait donc dans la tête ? Cependant Ubald devait reconnaître que son roi était plutôt bon politicien. Il en prenait pour preuve la façon habile dont il avait su garder ses oncles à distance depuis les six dernières années. Et jusqu’ici Thibault n’avait connu que des succès. Leutaris était revenu victorieux sur les Romains et avait pris Parme, cependant la mort de Buccelin avait entaché cette victoire. Ils avaient conquis le territoire Ostrogoth et l’avait annexé à l’Austrasie avant de réussir à conserver l’alliance avec les Alamans ! Pour couronner le tout, son mariage avec la douce Vuldetrade était une réussite.


  La seule ombre au tableau était les conflits opposant régulièrement les Alamans, païens, aux Francs, chrétiens. Le pillage des églises et des monastères était souvent source de disputes et plus d’une fois Thibault avait dû se montrer sévère vis-à-vis de certains de ses hommes ou de ses alliés. Ubald en avait fait pendre une dizaine moins d’un mois auparavant pour avoir mis à sac une église et massacré les gens qui y priaient.


  Le père Augustin lui avait inculqué le respect de la maison de Dieu et des Saintes Espèces enfermées dans le tabernacle des églises. Il lui avait appris à rendre à Dieu ce qui est à Dieu et à César ce qui est à César. Car la domination romaine était encore bien présente.


  — Je veux que tu portes ceci, dit Thibault en sortant de son manteau un bijou de valeur.


  Ubald prit le bracelet d’argent et de grenat et observa, admiratif, le travail de l’orfèvre.


  — Bel ouvrage Sire, peut-être un peu trop pour un simple soldat…


  — Ambassadeur, rectifia Thibault avec un clin d’œil et un sourire en coin. Père voulait qu’il te revienne un jour et je trouve que c’est une bonne occasion pour honorer ce souhait.


  — Merci, répondit pudiquement Ubald, touché par cette attention.


  — C’est moi qui te remercie, dit Thibault en plongeant son regard dans celui d’Ubald, qui le dévisageait sans comprendre.


  Puis devant le silence de son souverain le guerrier reprit la route sans plus poser de questions. Il ne comprenait pas la décision de Thibault mais s’y plierait tout de même. Ils avaient discuté des heures avant le départ pour le faire adhérer à ce surprenant projet. En quoi pouvait-il intéresser Clotaire et Childebert ? Il était bon soldat et avait une réputation de guerrier mais de là à attirer l’attention de monarques aussi hauts en couleurs que Clotaire et Childebert…


  Ce fut surtout Vuldetrade qui réussit à faire flancher Ubald, il avait pour l’épouse de son roi une affectation toute fraternelle. Il savait que la santé de son ami était fragile et que la jeune reine s’inquiétait de ne pas encore avoir donné de descendance à son mari et qu’elle se le reprochait bien souvent. Elle était venue demander à Ubald de veiller sur Thibault, elle soupçonnait Clotaire de malveillance à son sujet.


  — Clotaire ne reculera devant rien pour obtenir ce qu’il veut ; quant à Childebert c’est un vrai serpent, fourbe et froid, avait-elle commencé.


  — Mais c’est aussi un grand roi, il ne touchera pas à un cheveu de Thibault, nous venons en tant qu’invités, pas en tant que rivaux, d’autres rois et grands du royaume seront présents, y compris une délégation romaine. Je crois qu’il veut juste savoir quelles sont les forces en balance, et il ne va pas être déçu, l’Austrasie peut rivaliser avec de nombreux royaumes de l’empire.


  — On dirait que tu es presque content de cette invitation, dit la jeune reine surprise par l’impatience de son ami et la lueur de défi qu’elle entrevoyait dans ses yeux verts.


  — Qui ne le serait pas ? Rencontrer Clotaire et Childebert, les derniers fils de Clovis, les monarques qui n’ont pas hésité à s’approprier les royaumes de leurs frères par des moyens plus que discutables… Ils entretiennent un petit côté fascinant.


  — Autant que des reptiles malfaisants ! coupa Vuldetrade inquiète. Ramène-le-moi Ubald, vivant et sauf, je t’en prie.


  — Mon seul regret est que votre mari se soit mis dans la tête de m’annoncer comme ambassadeur… Me voilà remisé au ban des bavards. J’eus encore préféré l’accompagner en tant qu’écuyer.


  — Tu es l’un des meilleurs, si ce n’est le meilleur guerrier de ce royaume Ubald, fais confiance à Thibault, l’intérêt du royaume lui tient à cœur, et surtout il t’aime comme un frère.


  — J’ouvrirai l’œil Votre Majesté, je vous en fais la promesse, avait répondu Ubald honnêtement.


  — Les deux, Ubald, rétorqua la reine en le fixant. Le lynx d’Austrasie aura besoin de ses deux yeux.


  ●●●


  La délégation d’Austrasie, son souverain en tête, pénétra dans la grande salle du palais de Soissons. Tous les visages se tournèrent vers eux et Ubald évalua malgré lui les forces en présence. Constatant le nombre de gardes royaux présents dans la salle, Clotaire ne faisait confiance à personne… même dans sa propre maison. Et ce constat fit sourire Ubald, Clotaire étant réputé pour sa méfiance.


  — Sois le bienvenu à Soissons, Thibault fils de Thibert, dit le roi Clotaire du haut de son trône de bois sculpté en jaugeant le nouvel arrivant.


  Le vieux roi avait beaucoup de prestance et impressionna ses visiteurs, pas tant grâce aux riches vêtements qu’il portait mais davantage par son allure, son port de tête altier et son regard imposant à toute l’assemblée son statut incontestable de souverain. Ubald regarda les deux rois qui s’affrontaient sous couvert de salutations et tiqua un peu.


  «Thibault, fils de Thibert… » En effet, Clotaire ne semblait pas vouloir reconnaître la légitimité de son neveu sur le trône d’Austrasie. S’il persistait, Thibaut risquait de montrer les crocs, mais Ubald doutait que Clotaire ouvrît officiellement les hostilités. Une lueur amusée dans les prunelles brunes de Clotaire lui disait que le vieux roi voulait juste savoir à qui il avait affaire.


  — Merci à toi Clotaire, fils de Clovis, répondit le jeune souverain sur le même ton.


  Un grand silence suivit cette répartie et tous attendaient la réaction du vieux roi. Contre toute attente Clotaire éclata de rire et se leva pour offrir l’accolade à son neveu avant de lui montrer ses cousins d’un geste de la main. Un à un Thibaut salua ses hôtes : Charibert, Gontran, Siguebert, Chramne et Chilpéric.


  Ubald observa successivement les différents princes réunis. Ils avaient tous hérité de la haute stature des fils de Clovis. Deux d’entre eux dénotaient néanmoins : Chramne, fils d’une concubine de Clotaire, arborait des yeux et des cheveux noirs, « Corbeau » semblait être un nom tout désigné, et Chilpéric fils d’Arnegonde, troisième épouse de Clotaire, ressemblait à son grand-père Clovis, grand blond aux yeux clairs et un charme insolent dont ses autres frères étaient dépourvus. Les trois autres étaient les fils d’Ingonde, la première épouse de Clotaire, et ressemblaient à leur père, châtains aux yeux bruns.


  — Te sens-tu menacé pour venir avec une telle escouade ? le piqua Charibert, caustique. Ne sommes-nous pas en famille ?


  — Clodomir serait sûrement de ton avis cousin, persifla Thibaud pour montrer qu’il ne craignait pas d’attaquer la lignée de Clotaire.


  Le prince Charibert regarda son père mais celui-ci fit mine de ne rien avoir entendu de la pique de Thibaud, le sujet de la mort des héritiers de Clodomir était plutôt tabou à Soissons et nul n’osait aborder cela devant le roi.


  — J’aime être entouré de mes familiers, reprit Thibault sur un ton plus amène. Tu connais sûrement Leutaris, commandant de mon armée.


  — En effet, tes succès te précèdent, répondit Charibert en s’adressant directement au commandant. On ne peut qu’admirer ta campagne contre les Romains.


  — Et voici Ubald mon ambassadeur et mon bras le plus fidèle, annonça Thibault en présentant son ami devant tous.


  Clotaire le dévisagea et resta en arrêt quelques secondes. Chilpéric fut le premier à réagir.


  — Ubald, le lynx d’Austrasie ? demanda le jeune prince amusé, un guerrier comme ambassadeur ? Faut-il y voir un sens caché, cousin ?


  — Non, répondit Thibault, juste un ami fidèle et la meilleure lame que je connaisse. Comme vient de le dire Charibert, ne sommes-nous pas en famille ? continua le jeune monarque insolemment.


  Ainsi le fils de Thibert était devenu homme, fragile d’apparence, tout juste vingt ans, mais sa tête semblait bien faite, et sa langue était agile et pertinente, pensa le vieux roi. Et il sait s’entourer d’hommes de choix, se dit-il en observant Leutaris et Ubald.


  Ce dernier éveillait son intérêt, il avait quelque chose de familier dans cette prestance, dans cette allure…


  — Childebert, viens donc saluer le fils de Thibert, voici notre neveu Thibault, roi d’Austrasie, clama Clotaire accompagnant ses paroles d’un geste ample de la main.


  Thibaut savait qu’il venait de marquer un point : Clotaire avait reconnu publiquement sa légitimité et si Clotaire pliait, Childebert ne tarderait pas à en faire autant.


  — Bienvenue à toi Thibault, dit le roi de Paris à son tour.


  — Je te remercie Childebert, répondit Thibaud courtois, non sans jauger du regard son deuxième oncle.


  Childebert lui parut la moitié de l’homme qu’était Clotaire, mais son regard fuyant ne lui inspirait aucune confiance ; il préférait encore la façon directe que Clotaire avait de l’aborder. Il se félicita de nouveau d’avoir emmené Ubald et avait hâte de savoir ce que celui-ci pourrait lui apprendre à la fin de la journée. Sur cet échiquier politique, plus que dangereux, il avait intérêt à déplacer les bonnes pièces.


  Clotaire le présenta également au délégué de l’empire et Thibault resta courtois et déférent même si pour lui l’empereur n’était qu’un lointain souverain auquel il versait annuellement ses taxes. Cependant, l’expérience lui avait appris à ne jamais sous-estimer un adversaire : même mourant un lion pouvait mordre et il se souvenait encore de la bataille sanglante qu’il avait menée contre Rome pour s’assurer de la fidélité des Ostrogoths et au cours de laquelle Ubald avait fait parler de lui pour la première fois, six ans auparavant. Mais pour Thibault, l’enjeu ne se jouait pas avec Rome ce soir, mais bien avec Paris et Soissons, il attendait que tout se déclenche, ce qui ne manqua pas d’arriver.


  Les yeux de Childebert naviguèrent de Thibaud à Leutaris pour s’arrêter enfin sur Ubald. Son visage se décomposa un moment lorsque ses pupilles se posèrent sur les poignets du lynx. Clotaire suivit le regard de son frère et eut la même réaction.


  Thibaut sourit en voyant les deux hommes se jeter un regard fuyant : il venait de marquer un deuxième point. Changeons de sujet pour les faire mariner un peu mais gardons les questions sensibles pour maintenir l’intérêt de ces deux-là, pensa Thibault dont le cœur s’accélérait, excité par la bataille silencieuse qu’il menait pour le moment avec brio.


  — Aurons-nous la grâce de voir Radegonde ? demanda Thibault, curieux de rencontrer la reine des Francs.


  — Tu veux savoir si ma chrétienne d’épouse se montrera ce soir ? intervint le roi sarcastique. Ma foi, cela dépendra du nombre d’oraisons qu’elle aura à réciter et puis bien souvent les pauvres et les gueux ont sa préférence sur cette noble assemblée !


  — À chacun à son banquet ! jeta Childebert en s’esclaffant d’un air méprisant.


  Un rire secoua l’assemblée, seul le prince Siguebert prit la défense de la reine.


  — Je suis sûr que l’épouse de mon père sera heureuse de te rencontrer cousin, elle sera honorée de ta visite.


  — C’est moi qui serai honoré de rencontrer une telle femme, cousin, répondit Thibault sincèrement.


  La reine Radegonde faisait polémique depuis ses débuts à la cour de Clotaire, nul n’ignorait qu’elle était une fervente chrétienne et une reine bienfaitrice pour de nombreux déshérités. Beaucoup de condamnés à mort lui devaient d’avoir été graciés grâce à ses supplications, elle était la seule à pouvoir affronter et à apaiser la colère de son royal époux. Elle avait fait entrer à la cour un grand nombre de clercs renommés comme Médard, l’évêque de Noyon, Germain évêque de Paris, elle avait apporté les écrits de Jean de Chinon, ermite troglodyte à qui elle demandait souvent conseil. Grégoire de Tours, Venance Fortunat et d’autres hommes de sciences et de lettres lui devaient d’avoir été introduits à Soissons. Grâce à son influence les mœurs à la cour, bien que toujours brutales, tendaient à respecter la loi romaine et les principes chrétiens.


  De sa place, Ubald observait la joyeuse assemblée d’un air faussement détaché. Il sentit à nouveau le regard de Clotaire se poser sur lui. Cela faisait plusieurs fois que le souverain le dévisageait avec insistance. Il avait pris l’habitude que les gens le toisent : sa haute stature, son crâne rasé et rayé de cicatrices éveillaient la curiosité. Mais Ubald sentait qu’il s’agissait d’autre chose. Il avait vu le roi Childebert marmonner à l’oreille de son frère et il semblait vraiment nerveux. Clotaire l’avait arrêté d’un geste de la main, semblant vouloir remettre la discussion à une date ultérieure. Ubald s’était mis de côté sur son siège, faisant semblant de se mêler à la conversation de ses voisins tout en gardant un œil rivé sur les deux monarques.


  ●●●


  — Tu as vu le bracelet que porte cet homme ? Où a-t-il pu l’avoir ? s’agaçait Childebert en tapotant nerveusement sur le siège de son frère.


  — Je n’en sais rien, dit sombrement Clotaire qui se posait lui aussi des questions sur l’identité de cet étrange ambassadeur.


  — On aurait dû se débarrasser de ces bracelets, reprit Childebert toujours nerveux. Dépouiller les morts c’est mal.


  — Tu étais d’accord pour partager le royaume de Clodomir et pour cela nous avons tué ses fils aînés, inutile de revenir en arrière !


  — Tu les as tués ! précisa lâchement Childebert.


  — Parce que tu as été assez couard pour ne pas le faire toi-même, jeta Clotaire acerbe. Calme-toi, si Thibault nous envoie cet homme il doit bien y avoir une raison. Je vais le garder à l’œil, il a quelque chose… d’intéressant…


  — Il ressemble à Clodomir, insista Childebert mal à l’aise. Crois-tu qu’il pourrait être l’un de ses fils ?


  — Non, le seul qui est vivant est Clodoald et nous n’avons rien à craindre de lui, il ne revendiquera pas le trône de son père. Mais c’est vrai qu’il pourrait passer pour l’un des nôtres, objecta Clotaire en reportant son regard perçant sur Ubald une nouvelle fois. Sais-tu si Clodomir avait des bâtards ?


  — Non, aucune idée et ce n’est pas sa veuve qui nous le dira, jeta méchamment Childebert.


  Avant d’assassiner ses neveux, Clotaire avait épousé la veuve de son frère Clodomir afin d’hériter de ses terres une fois les princes décédés. La pauvre femme en était morte de chagrin. Clotaire entendait encore le hurlement qu’elle avait poussé en apprenant que deux de ses trois fils avaient été poignardés par celui qui avait juré de défendre leurs intérêts. Il l’avait répudiée aussitôt qu’il avait été couronné roi d’Orléans. Rien ne s’élevait entre sa soif de pouvoir et lui ; ceux qui s’interposaient étaient tués.


  Que pouvait bien mijoter Thibault ? Où avait-il eu ce bracelet ? se demanda-t-il en reportant à nouveau son regard sur Ubald.


  ●●●


  Un vrai panier de vipères, songea Ubald en étudiant la descendance de Clovis. Et dire que Thibault voulait qu’il se fonde dans ce décor… Il engloutit une grande rasade de vin et quitta la table pour aller se dégourdir les jambes, après s’être assuré que son roi n’avait pas besoin de lui. S’alanguir des heures à table l’agaçait au plus haut point. L’étalage de bonne chère lui plaisait mais une fois rassasié il préférait marcher. Il devait admettre que Clotaire savait faire étalage de son importance et de ses richesses. Les mets les plus fins couvraient les tables : cuissots de chevreuil, cygnes, cailles, faisans, des sauces aux épices les plus rares, tourtes aux légumes, pains moelleux et fromages variés, des corbeilles de fruits à faire pâlir les plus célèbres vergers et les vins savoureux venus de tout le pays. Et la vaisselle d’or et d’argent n’avait pas été gardée uniquement pour la table des rois mais tous les convives en profitaient largement.


  Un peu écœuré de cet étalage d’abondance et de pouvoir, il prit donc le premier chemin qu’il vit et s’éloigna de cette assemblée bruyante. La soirée était fraîche et agréable, la nature lui offrait le calme qu’il recherchait. Après quelques pas vers une futaie, Ubald s’arrêta devant un étang et posa le pied sur une souche en s’adossant à un arbre. L’air était doux, une soirée parfaite en somme, si ça n’avait été à Soissons… pensa-t-il avec ironie.


  Il essaya de trier mentalement tout ce qu’il avait pu observer au cours du banquet, afin de faire un premier point sur la situation : Clotaire et Childebert s’étaient alliés uniquement parce que ça servait leurs intérêts communs. Les fils de Clotaire se méfiaient les uns des autres, Charibert et Chramne semblaient être les plus belliqueux. Chilpéric était intéressant, à suivre également… Gontran et Siguebert, eux, paraissaient plus pacifiques, mais ça n’était pas pour cela qu’il ne fallait pas rester à l’affût…


  Une autre chose avait suscité la curiosité du nouvel ambassadeur. Childebert avait passé un certain temps en compagnie de Chramne au cours de la soirée, le roi de Paris n’ayant pas de descendants mâles voulait-il s’approprier un des fils de son frère ? Ils semblaient en grande discussion, comme tissant des liens excluant les autres…


  De même, Siguebert et Gontran étaient aux petits soins avec la reine Radegonde et lui montraient un évident respect. Mais en politique, qui pouvait jurer de quoi que ce soit l’espace d’une soirée ? Et puis, à la cour les alliances se faisaient et se défaisaient à la même vitesse.


  Voilà à quoi était réduite la meilleure lame d’Austrasie : à espionner, pesta-t-il de nouveau dans sa barbe. Et Thibault qui affirme que sa nomination d’ambassadeur n’était pas une punition ? Il n’a visiblement pas le même sens du mot récompense… pensait-il.


  Il eut préféré mille fois un cheval, une belle épée, des esclaves ou un lopin de terre. N’importe quoi au lieu de cette situation précaire. Diplomate, ambassadeur, espion, tout cela ne lui convenait guère. Il n’avait jamais couru après les honneurs et les intrigues de cour, et se sentait mal à l’aise dans ce nouveau rôle.


  Perdu dans ses pensées, Ubald revint vite à ce qui l’entourait quand une jolie voix enfantine tinta à ses oreilles. Une très jeune fille, de haute noblesse si on en croyait ses atours, chantait au bord de l’étang. La chanson parlait de la joie que l’on ressent à rentrer à la maison auprès des gens que l’on aime après une longue absence. Le thème convenait à merveille à Ubald qui se voyait déjà rentrer à Metz. La voix cristalline de la demoiselle s’élevait dans les airs et glissait sur l’onde. Elle se tenait droite et ne semblait pas avoir remarqué sa présence. Ses cheveux blonds et frisés moussaient abondamment sur ses frêles épaules et son dos gracieux ; son profil se découpait dans le couchant mâtiné d’ombres brunes et rouges. Une petite fée, songea Ubald charmé par cette vision, fraîche et innocente.


  Quel contraste entre cette petite personne et l’ambiance étouffante du banquet. Thibault était venu avec des présents, or, argent, esclaves et chevaux, et il voulait qu’Ubald les lui offre après le banquet, mais aucun de ses cadeaux ne valait cette enfant gracile. Il descendit de sa souche pour rebrousser chemin en silence et s’aperçut que la jeune fille s’était retournée et le regardait, apeurée. Ses grands yeux bleus étaient écarquillés et sa bouche ouverte comme prête à crier.


  — N’ayez pas peur demoiselle, je ne vous ferai aucun mal. Mais il se fait tard et la nuit va tomber, vous ne devez pas vous éloigner autant, vos parents vont s’inquiéter de votre absence, dit-il en s’approchant doucement.


  L’adolescente recula, la terre de la berge céda sous son poids et elle perdit l’équilibre dans un cri. Elle tomba dans l’étang et se débattit comme un diable pour garder la tête hors de l’eau, mais le poids de sa robe entravait ses mouvements et l’entraînait vers le fond. Ubald bondit et plongea en avant, surpris lui-même par la profondeur de l’eau et l’attrapa avant qu’elle ne sombre dans les abysses noirs.


  — Lâchez-moi ! cria-t-elle en gigotant comme une anguille dans les bras de son sauveur, lâchez-moi, répéta-t-elle en lui griffant le visage.


  — Vous êtes sûre ? rit-il en joignant le geste à la parole.


  À peine ses hanches avaient-elles effleuré l’eau qu’elle s’agrippa à lui de toutes ses forces.


  — Non je vous en prie, ne me lâchez pas ! rectifia-t-elle suppliante.


  — Non, bien sûr que non, dit-il devant son air effrayé. Je suis désolé de vous avoir fait peur demoiselle.


  — Je n’ai pas eu peur, mentit-elle vaillamment en essorant ses jupes lourdes d’eau une fois sur la berge.


  Le guerrier rit de plus belle devant son air revêche et fier. En dépit de sa mine pitoyable et des mèches de cheveux détrempées qui collaient à ses épaules et sur son front, cette jouvencelle avait du cran.


  — Allons, venez petite Aria, il nous faut rentrer avant que nous soyons malades ou fiévreux pour de bon, dit le jeune homme en la prenant par le bras.


  — Je ne suis pas petite, j’ai quatorze ans ! Et je ne m’appelle pas Aria ! coupa-t-elle vexée, je suis Adélaïde, la fille du comte…


  — Pour moi vous serez Aria, ça veut dire « chanson » et je trouve que ça vous va bien…


  Il la prit dans ses bras malgré ses protestations et rebroussa chemin jusqu’à la grande salle où se tenait le banquet. Dans les bras de son sauveur, emmitouflée dans sa cape sèche et chaude, Adélaïde détaillait attentivement le visage du guerrier.


  — Vous allez me dévisager longtemps comme ça ? Décidément ça devient une manie ici, ajouta-t-il pour lui-même.


  — Admettez que vous êtes… étrange, rétorqua la demoiselle pour sa défense.


  — Pas étrange petite, mais balafré ! C’est une longue histoire à propos d’un lynx et d’un garçon qui s’était juré d’avoir sa peau, mais certainement pas un conte pour une fillette trempée jusqu’aux os, se moqua-t-il.


  — Étrange et un peu discourtois, mais que peut-on attendre d’un soldat ? le piqua-t-elle insolemment.


  — Qu’il vous sauve la vie par exemple, railla Ubald en scrutant les yeux bleu saphir de sa protégée. Mais si vous le voulez, je fais demi-tour et je vous remets là où je vous ai trouvée.


  Adélaïde secoua la tête piteusement et se tint coite le reste du trajet. Elle était très agacée par le demi-sourire qu’affichaient les lèvres du soldat.


  — Ne vous moquez pas de moi, dit-elle contrite en voyant arriver les portes du palais.


  — Douce Aria, je vous jure que je ne me moque pas de vous ; vous m’amusez c’est vrai, vous avez la langue trop pendue, mais je ne me permettrais pas de me moquer d’une demoiselle dont la voix est un ravissement pour les oreilles.


  — Je ne sais pas trop si c’est un compliment, dit-elle les sourcils froncés en jaugeant son interlocuteur.


  Chose inutile, le soldat semblait verrouiller ses émotions et ses pensées derrière un visage impassible.


  — Ça n’en est pas un Aria, c’est juste un constat. Si vous voulez des compliments je suis sûr qu’une horde de soupirants vous poursuivra de ses assiduités dans quelques années. Mais je leur conseillerais de vous bâillonner et de ne vous libérer que pour vous entendre chanter.


  — Et là, vous allez me dire que vous ne vous moquez pas ? attaqua-t-elle vexée en se tortillant pour descendre de ses bras.


  — Inutile de vous débattre je ne vous lâcherai qu’une fois arrivés. Et oui je me moque, un peu seulement Aria, vous vous enflammez si vite que je n’ai pas pu résister.


  Adélaïde regardait ce diable d’homme qui souriait et bien qu’agacée elle le trouva très beau. Une vive rougeur colora ses joues malgré le froid qui lui pénétrait les os. C’était la première fois qu’un homme la prenait dans ses bras et calée contre ce large torse, elle sentit son cœur battre la chamade. Elle aurait souhaité que le voyage durât plus longtemps même si elle refusait de se l’avouer. Ils arrivèrent dans la grande salle et ce fut à regret que la jeune fille quitta les bras rassurants de son sauveur.


  — Qui sont vos parents ? demanda Ubald en déposant la jeune fille sur ses jambes.


  Elle chercha ses familiers du regard, quand un homme imposant fondit sur elle, visiblement furieux.


  — Adélaïde ? Par tous les saints ! Mais dans quel état t’es-tu mise ma fille ?


  L’homme de plus en plus en colère gifla la jeune fille et la secoua par les épaules. Ubald s’interposa et mit Adélaïde derrière lui pour lui offrir sa protection.


  — Il s’agit d’un accident dont je suis en partie responsable, Seigneur…


  — Wiliachaire, comte d’Orléans, précisa l’homme d’un regard toujours peu amène.


  — Cette demoiselle n’est pas à blâmer, et a fait montre de beaucoup de courage, dit Ubald respectueusement en saluant son interlocuteur.


  — Pardonnez-moi père, je suis tombée…


  — Me faire honte, devant nos hôtes, et tu voudrais que je te pardonne?


  Adélaïde frottait sa joue rougie et baissa les yeux, humiliée d’être prise à parti et battue devant tout le monde. Ubald la gardait derrière lui la tenant par le bras en lui offrant sa protection, il était furieux de la réaction du comte et le fixait durement. Elle aurait pu perdre la vie ce soir et la seule chose qui alertait son père était de savoir ce que le reste des invités pensaient de sa tenue froissée ? Il faillit lui dire le fond de sa réflexion quand une silhouette gracile se glissa entre eux deux.


  — Éduquer les enfants n’est pas toujours tâche aisée Wiliachaire, intervint gentiment la reine en s’approchant. Je puis peut-être vous proposer de prendre Adélaïde dans l’une de nos maisons. Elle y recevra une éducation conforme à son rang et qui vous conviendrait.


  — Serait-elle plus obéissante, plus modeste ? demanda le comte enlevant un sourcil agacé.


  — C’est certain, affirma Radegonde avec douceur et fermeté.


  — Alors prenez-la Votre Majesté, ses deux aînées me donnent déjà assez de mal comme ça.


  — Il est question de mariage m’a-t-on dit ? demanda la reine qui savait déjà que la Bretagne aurait pour reine une Orléanaise.


  — En effet Votre Majesté et dès que celle-ci aura l’âge de convoler j’en ferai autant, conclut Wiliachaire heureux de bien marier ses filles.


  — Père je… commença la jeune fille perdue et affolée qu’on décide de son destin ainsi.


  — Il suffit ! Notre reine est déjà bien trop aimable de s’occuper d’une ingrate telle que toi !


  La jeune fille posa sa main sur le bras de son père, geste qu’il rejeta aussitôt.


  — Et mère… Que…


  — Elle se pliera comme toi à ma décision, coupa-t-il, va te changer où tu seras malade ! Moribonde ou morte, tu ne me seras d’aucune utilité ! J’espère que les nonnes briseront ton caractère rebelle.


  À la demande de la reine, une suivante emmena Adélaïde à l’écart dans une alcôve et lui proposa un linge et une tasse de vin aux épices pour qu’elle puisse se sécher un peu et avaler un breuvage chaud, hors des regards amusés des courtisans.


  — Que s’est-il passé soldat ? demanda Wiliachaire toujours aussi agressif en s’adressant à Ubald.


  Le jeune homme fut tenté d’envoyer son poing dans la figure de cet arrogant personnage mais il n’oublia pas que son roi avait décidé d’une fonction diplomatique en ce qui le concernait, ce qu’il regrettait encore plus amèrement qu’avant. La présence de la reine, et l’appui qu’il lisait dans ses yeux, allaient jouer en sa faveur. Il fallait sortir de cette situation délicate avec une pirouette, il opta donc pour l’humour et l’autodérision.


  — Messire Ubald est l’ambassadeur d’Austrasie, reprit Radegonde qui voulait rendre justice au sauveur de sa jeune protégée.


  — Et je suis également soldat, Votre Majesté, c’est un titre auquel j’aspire, répondit Ubald gentiment pour ne pas gêner la reine.


  Elle lui adressa un sourire amusé et celui-ci la salua galamment pour la remercier de sa remarque malgré tout.


  — Pour en revenir à votre charmante fille, comte, je l’ai surprise en train d’affronter un lynx, expliqua Ubald non sans insolence. Si la demoiselle a été mouillée, son adversaire aussi !


  — Et l’a-t-elle blessé au moins ? rit la reine.


  — Dans son amour-propre oui, conclut Ubald en montrant sa joue égratignée par les ongles d’Adélaïde.


  Autour d’eux les convives avaient suivi avec intérêt la discussion et riaient à présent à gorge déployée.


  — Le lynx d’Austrasie vaincu par une fillette ? Est-ce là le soldat qu’on dit invincible, railla le prince Chramne, quelque peu insultant.


  — S’il plaît à Vos Majestés j’affronterai l’homme que vous désignerez, mais une fois sec ! plaisanta Ubald qui ne manqua pas de voir la déception dans les yeux du prince.


  Qu’espère-t-il, que je m’aplatisse devant ses insultes et ses provocations à peine déguisées ? Qui fut pris qui croyait prendre, mais vous n’oseriez pas me défier vous-même l’épée à la main, le nargua mentalement Ubald. Et le jeu de regards qui suivit lui montra qu’il avait raison, puis avec un dernier regard noir le jeune prince s’effaça.


  De nouveau les convives rirent et réclamèrent le combat promis.


  — Au pré ! Au pré ! cria la foule excitée en frappant du poing sur les tables, attendant le bon vouloir des rois présents.


  — Le champion d’Austrasie contre celui de Soissons ? proposa Thibault, heureux de se voir offert une si belle occasion. Que le meilleur gagne ! ajouta-t-il en relevant son verre pour défier son oncle.


  Le vieux roi se leva à son tour et s’approcha de son neveu.


  — Alors ce sera un combat à mort… Voyons ce que l’Austrasie a à nous proposer, dit Clotaire avant de sortir de la salle pour se rendre sur le pré au-dehors.


  Nul ne fut surpris de voir la reine s’éclipser, elle refusait toute violence gratuite et repartit vers ses appartements avec ses suivantes et Adélaïde, laquelle, en revenant de sa retraite, n’avait entendu que la fin de la conversation, mais dont la pâleur de visage attestait de son inquiétude. Elle jeta un dernier regard à son sauveur en rougissant.


  — Gagnez, s’il vous plaît… dit-elle avant de suivre sa protectrice.


  Ubald sourit et la regarda partir sans un mot.


  ●●●


  À l’extérieur, des flambeaux éclairaient ce qui serait bientôt l’arène dans laquelle les deux soldats se battraient pour l’honneur de leurs royaumes respectifs. Accoutré de vêtements secs, Ubald s’avança et fit face à son adversaire qui portait une armure et un casque. Lui ne revêtait qu’un modeste plastron et un bouclier rond de cuir bouilli, en guise d’armure.


  — Ce sera vite fait, cracha Chramne avec un geste dédaigneux de la main.


  — Attends la fin du combat cousin, avant de te réjouir, lança Thibault caustique.


  Les deux protagonistes vinrent saluer le roi puis engagèrent le combat. Le bruit des épées qui s’entrechoquaient imposa le silence à toute la foule, qui n’observait que le combat. Ubald parait les attaques avec souplesse, laissant son adversaire venir à lui et s’épuiser. Il dépista ses faiblesses pour choisir quand et où porter son estoc, pour clore ce duel et remporter le combat. Clotaire avait bien choisi son homme ; de stature imposante, le soldat ne lui laissait aucun répit, son épée s’abattait sans relâche.


  Ubald n’aimait pas trop ce type d’arme. Il avait un faible pour la cottue, une sorte de masse d’armes, moins noble mais plus radicale. Clotaire était chez lui, il avait fait le choix des armes pensant avantager son champion.


  — Ton homme recule Thibault, dit Clotaire en voyant son champion frapper trois fois successivement sur le bouclier d’Ubald.


  Thibault rit de bon cœur, il avait vu Ubald se battre des centaines de fois depuis leur enfance, que ce soit à l’entraînement ou sur un champ de bataille. Clotaire s’apprête à avaler une dure couleuvre… pensa le jeune roi en lui-même.


  — Ubald ! Assez joué, finissons-en ! Dieu attend ce pauvre hère ! cria Thibaud de sa place en brandissant le poing.


  — Bien mon roi ! rugit le guerrier.


  Ubald bondit sur son ennemi et lui planta la lame en travers de la gorge aux points faibles de son armure. L’homme de Clotaire s’écroula pour ne plus jamais se relever. Le bras couvert du sang de son adversaire, Ubald essuyait son épée sur ses cuisses et se retourna vers l’estrade où présidaient les deux monarques.


  — Assez rapide Sire ? demanda Ubald le souffle court.


  — Combien vaut ton bras Ubald ? demanda Clotaire fasciné.


  — Votre Majesté, j’ai prêté serment au roi d’Austrasie.


  Je saurai m’en souvenir, se dit Clotaire en lui-même, un homme de cette trempe serait un atout considérable pour mon royaume, si mon armée avait ne serait-ce que la moitié de sa technique, Soissons serait bientôt la capitale de toute la Francie…


  — Ma foi, si cela peut vous faire plaisir mon oncle, Ubald peut rester à Soissons quelque temps, concéda Thibault qui jubilait intérieurement.


  Clotaire semblait subjugué par Ubald et ce n’était pas pour déplaire au roi d’Austrasie : plus ils seraient proches du jeune homme, plus Thibaut pèserait de son poids dans la balance.


  — Que demandes-tu comme récompense ? demanda Clotaire en frottant sa barbe.


  — Aucune Sire, si ce n’est l’honneur de représenter mon roi auprès de vous, dit Ubald respectueusement.


  — On peut sûrement employer ton temps d’une manière plus lucrative, pensa Clotaire à haute voix… Tu ne veux rien, ni l’un, ni arme, ni femme ?


  — Une chanson peut-être, dit Ubald avec le sourire. La jeune fille que j’ai repêchée dans l’étang a la voix d’un ange.


  Clotaire s’esclaffa et donna une tape sur l’épaule d’Ubald. Ce geste qui allait à l’encontre du protocole agaça Chramne qui, mauvais perdant, quitta les lieux. Chilpéric vint le féliciter ainsi que ses autres frères. La foule acclama les deux monarques et ils retournèrent tous dans la grande salle pour poursuivre les festivités.


  — Je me serai davantage changé en une seule soirée que durant toute une semaine, dit Ubald en acceptant la tenue propre que lui apporta un écuyer.


  Une fois lavé du sang et de la sueur du combat, il reprit sa place auprès de son roi et but la coupe de vin que celui-ci lui tendit en signe d’honneur.


  — Wiliachaire fait venir ta fille, qu’elle nous régale de l’une de ses chansons, aux dires de notre vainqueur elle a la voix d’un ange, dit Clotaire en avisant le comte d’Orléans.


  Peu de temps après, deux des suivantes de la reine escortèrent Adélaïde jusqu’au-devant de l’estrade face au roi. Sous les hourras, Ubald s’avança pour recevoir sa récompense et Clotaire l’enjoignit à venir à son côté.


  — Notre vainqueur réclame son prix mon enfant, commença le roi.


  — Douce demoiselle, me ferez-vous la grâce d’une chanson ? demanda le vainqueur avec une étincelle moqueuse dans les yeux.


  La jeune fille le regarda droit dans les yeux puis inclina la tête avec insolence.


  — De quoi doit-elle parler ? demanda-t-elle amusée par la lueur provocatrice qu’elle voyait briller dans les yeux verts du soldat.


  — D’une demoiselle qui part chasser le lynx, suggéra Ubald avec un faux air innocent qui fit rire tout son entourage.


  — Bien messire, mais n’oubliez pas que c’est vous qui me l’avez demandé, ajouta-t-elle avec un sourire affronté.


  ●●●


  Bien plus tard dans la nuit, allongé sur sa couche, Ubald repensait à cette soirée pour le moins singulière. Se faire mettre en boîte par une gamine de quatorze ans ! Quelle plaisanterie ! La cour avait ri aux éclats, à juste titre…


  Le lynx s’était transformé en satyre grognon et stupide, et la demoiselle en Diane chasseresse qui, à l’évidence, était revenue avec la peau du félin en guise de trophée.


  Et dire qu’il avait pris la défense de cette petite peste ; elle allait donner du fil à retordre à ses futures éducatrices. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer la façon dont elle jouait avec les mots et les rimes, mais il se promit de lui rendre un jour la monnaie de sa pièce. Cependant, il devait bien avouer qu’elle lui avait rendu un fier service, grâce à la bonne humeur et au vin qui coulait à flots, Clotaire avait baissé sa vigilance et avait demandé à Ubald de former sa garde personnelle, le temps que Thibault consentirait bien lui prêter. Cette décision ne fut pas du goût de tous, Ubald allait devoir faire ses preuves. Le but était de rapprocher les deux royaumes, pas de déclencher une guerre.


  Il soupira dans la nuit et ses pensées repartirent en Austrasie, où il avait laissé son fils Odon, âgé de deux ans. C’était sa grand-mère maternelle, Andréa, qui s’occupait de lui depuis la mort de Bérengère. Ubald était toujours ému quand il pensait à sa concubine, elle était tout ce qu’un homme pouvait souhaiter : belle, douce, généreuse, attentive aux besoins et aux désirs de ses proches. Il l’avait rencontrée en revenant d’une bataille où il avait été blessé, Andréa était guérisseuse et Bérengère l’assistait parfois. La vieille femme n’avait pas vu d’un bon œil le rapprochement entre sa fille et le guerrier prétextant que les soldats ne faisaient pas de bons compagnons, que leurs veuves étaient trop nombreuses. Mais c’était la jeune femme qui était morte la première, soufflée dans sa jeunesse par une fièvre maligne après la naissance du petit Odon. Cette nuit, elle lui manquait terriblement…


  Ubald s’allongea sur le dos et ses yeux se perdirent dans la faible lueur de la lune qui perçait à travers le volet de bois ; après cette soirée les dés étaient jetés : il les ferait venir et ils s’installeraient tous à Soissons.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 2


   


   


  559, couvent Notre-Dame, Poitiers.


   


  Dans les jardins du couvent déambulait une jeune fille vêtue d’une cape chaude et d’un voile blanc dissimulant sa chevelure dorée. Elle bavardait avec un moine en remontant lentement une allée bordée de buis. Ses murs avaient été bâtis sur ordre de la reine ; Radegonde avait en effet quitté Clotaire cinq ans auparavant pour ne plus jamais revenir à la cour. Sa vocation était ailleurs, elle était enfin devenue ce qu’elle avait toujours voulu être : épouse du Christ, moniale.


  Aidée dans sa quête religieuse par l’évêque Médard qui l’avait consacrée diaconesse, elle avait fondé le couvent où son amie Agnès était devenue abbesse. La reine par humilité avait refusé la direction du premier monastère pour femmes dans le royaume de France. Le roi avait fini par lâcher prise, surtout quand le saint évêque lui avait rappelé le concile de Paris, lequel stipulait que toute personne qui forcerait une moniale à renoncer à ses vœux ou qui attaquerait un couvent encourait l’excommunication et la damnation éternelle. Et à défaut de craindre les hommes, Clotaire craignait Dieu…


  Radegonde, fine politicienne, s’était mise sous la protection directe du Saint-Siège pour ne pas avoir affaire à l’épiscopat local partiellement corrompu ou à la botte des grands seigneurs du royaume. Ce statut particulier les laissait, elle et Agnès, maîtresses à bord, sans attaches temporelles.


  Chaque pierre de cet édifice avait été payée par Clotaire lui-même, il avait accepté, bon gré mal gré, que son épouse lui préférât le Christ. Même s’il se sentait trahi et abandonné, il venait voir la reine des Francs au moins une fois l’an pour lui demander conseil, ou peut-être juste pour revoir ce visage aimé, dans lequel il lisait tant de reproches et tant de miséricorde. Ainsi Adélaïde accueillait-elle de temps à autre le roi, ou les princes Siguebert et Gontran pour rendre l’hommage aux saintes reliques que la reine avait fait venir au couvent.


  À dix-neuf ans Adélaïde avait reçu une solide éducation, elle avait appris à lire et à écrire comme l’exigeait la règle du couvent. Toutes les moniales et pensionnaires devaient savoir étudier les saintes écritures et travailler leurs lettres. Un ami de longue date de la reine lui faisait, à elle et aux autres jeunes filles, office de précepteur. Adélaïde respectait son professeur qui lui vouait une juste affection. Son esprit agile et son amour de la poésie avaient touché une corde sensible chez lui.


  Le frère Venance Fortunat s’émerveillait des capacités de son élève, même s’il la tançait bien souvent pour ses retards à l’étude. Non pas qu’elle fût paresseuse, mais rêveuse plutôt, et passionnée. Depuis qu’elle avait croisé la route de sœur Noémie, une juive convertie au christianisme par Avit, évêque de Clermont, sa vie avait pris un nouveau sens. Adélaïde avait découvert les Simples médecines et l’herboristerie, elle savait ce qu’il fallait planter, comment et quand le récolter et surtout elle maîtrisait l’art difficile de préparer les onguents et les tisanes destinées à un usage autant médical que domestique. Elle participait aux soins des malades et des pauvres avec enthousiasme et habilité. Aux dires de sœur Noémie, il fallait encore qu’elle travaille sa douceur intérieure et sa pondération. En écoutant les remontrances de son professeur, Adélaïde laissa échapper un gros soupir sonore.


  — La douceur, mon enfant, est un principe universel qu’il vous faut chérir. Elle n’est pas subjective et ne s’arrête pas à ces murs. Cette délicatesse de l’âme doit vous faire cheminer vers l’être intérieur qui est en vous et qui est en adéquation avec Dieu.


  — J’ai bien conscience de ne pas toujours correspondre à ce que les sœurs attendent de moi, dit la jeune fille un peu dépitée.


  Le moine sourit et secoua la tête devant l’air affligée et défaitiste de son élève.


  — Laissez l’amertume, elle est mère du désespoir ou de la colère. C’est une offense à Dieu, lui seul peut tout. La douceur tient bon, reprit Venance en lui prenant le bras, contre vents et marées, elle tend vers l’espérance céleste. Et la grâce divine nous aide à l’acquérir et à la conserver.


  — Ça semble si simple quand c’est vous qui en parlez…


  — Ayez la foi Adélaïde, Dieu a aussi un plan pour vous.


  — Le monde extérieur m’inquiète un peu, cela fait cinq ans que je vis derrière la clôture de ce couvent, entourée de moniales… Et pourtant je trépigne de retourner chez les miens et de voler de mes propres ailes.


  Ils interrompirent leur promenade sous les branches protectrices d’un chêne à mi-parcours mais une bourrasque froide les fit reprendre leur marche. L’hiver était rude cette année et de nombreux miséreux frappaient tous les jours aux portes du couvent pour mendier des soins et de la nourriture. Adélaïde savait que son statut de fille de comte faisait d’elle une privilégiée dans ce monde si dur.


  — Votre père vous donnera bientôt un époux, et tout ce que vous avez appris ici vous aidera à tenir votre rang et à faire le bien autour de vous. Votre père a sûrement déjà un prétendant en tête, et comme vos sœurs, vous serez mariée à un personnage illustre.


  — J’espère que mon père me permettra de revenir vivre à Orléans avant de vouloir me marier, bien que sans mes sœurs, je risque de trouver le palais bien vide, surtout depuis la mort de ma mère, il y a déjà trois hivers. Tout a dû tellement changer en cinq ans. Avez-vous des nouvelles d’Orléans ou bien d’une de mes sœurs ? demanda la jeune femme en scrutant le visage de son professeur.


  — Emma se porte bien et a fort à faire en Bretagne maintenant qu’elle est reine de Broërec. Canao est assez complaisant comme mari et je crois qu’elle y est heureuse. Conomor, le comte de Poher, conserve encore beaucoup d’influence sur son époux, il a été son tuteur des années durant. Mais Conomor ne fait pas preuve du même caractère. Cet homme est pire que tous les fils de Clovis réunis ! ajouta-t-il à voix basse avec des airs de conspirateur.


  Cette complicité fit rire la jeune femme qui aussitôt se mit la main sur la bouche de peur d’être entendue en train de s’esclaffer. La spontanéité n’était pas encouragée au couvent, on attendait de tous un comportement exemplaire de calme et de rigueur.


  — Riez Adélaïde, personne ne nous entend ici, sourit le frère Venance.


  — Et Chalda, que devient-elle depuis son mariage ?


  — Vous savez déjà qu’elle et le prince Chramne sont partis vivre en Aquitaine avec leurs deux filles.


  — Deux nièces que je ne connais pas… Mon père veut-il que je finisse mes jours ici, comme servante du Seigneur ? demanda-t-elle en frappant du pied.


  — Adélaïde, la gronda-t-il, ne retiendrez-vous jamais mes enseignements ?


  En soupirant la jeune fille s’assit sur un banc de pierre et resserra les pans de sa cape autour d’elle.


  — Pardonnez-moi frère Venance mais je voudrais tant sortir et voir ce qui existe au-delà de ces murs.


  — Profitez donc de la sécurité qu’on vous offre, rétorqua-t-il avec un geste apaisant de la main.


  — Je suis bien ingrate, dit-elle contrite.


  — Je dirais plutôt jeune et pleine de fougue, reprit le moine indulgent, ce qui est une bonne chose en soi mon enfant. À vous de choisir, où et en quoi placer cette énergie.


  Près de la barrière une jeune compagne de dortoir d’Adélaïde effectuait de grands gestes.


  — Adélaïde, vous devriez aller voir fit le moine curieux, Armance a l’air de vouloir vous entretenir d’urgence.


  La jeune Armance passa la barrière et marcha vers eux d’un pas rapide.


  — Bien mon frère, j’y vais, répondit Adélaïde obéissante.


  Elle se leva avec grâce du banc de pierre, défroissa un peu son aube et réajusta son voile pour être sûre d’être présentable.


  — Adélaïde ! Enfin je te trouve ! Sa Majesté demande à te voir, dit l’adolescente essoufflée d’avoir couru.


  — Mon enfant, en ces murs il n’y a que des moniales ! la reprit sévèrement le frère Venance.


  La reine de Soissons avait abandonné tout rang et tous privilèges dans les murs du couvent et tenait au seul nom de sœur Radegonde auprès des autres moniales. Elle avait été la première à corédiger les règles du couvent et celles de la vie des sœurs, et voulait une équité totale entre elles toutes, sous la houlette de mère Agnès.


  — Pardonnez-moi mon frère, je veux dire sœur Radegonde, rougit Armance, elle semble inquiète. Mère Agnès a dit que vous deviez venir vous aussi, frère Venance, au plus vite.


  — Seigneur Christ ! J’espère que mes parents vont bien, s’inquiéta Adélaïde en pressant le pas pour se diriger vers le cloître.


  — Je vous accompagne, allons-y, dit le moine. Rentrez à l’office Armance, ajouta-t-il pour la jeune fille.


  Ils remontèrent les allées du jardin en silence et entrèrent dans le cloître où la jeune fille composait ses vers grâce au calme et à la sérénité que lui inspirait ce lieu. Que pouvaient bien lui vouloir l’abbesse et la reine ? Ça devait être grave pour qu’elle la convoque à une heure aussi matinale. Suffisamment important en tout cas pour appeler séance tenante. Leurs pas précipités résonnaient dans le corridor sombre. Arrivés devant la porte du bureau, Adélaïde croisa le regard de son précepteur qu’il encouragea d’un signe de la tête et elle frappa quelques coups discrets sur le lourd vantail de bois. La voix claire et ferme de la supérieure lui répondit et elle ouvrit la porte.


  — Entrez Adélaïde, vous aussi frère, ajoute-t-elle en apercevant le moine.


  Adélaïde salua l’abbesse puis sœur Radegonde. Comme à chacune de leur rencontre elle fut frappée par la grâce qui émanait de la reine des Francs. Elle était aussi belle de visage que d’âme et une infinie douceur brillait dans son regard bleu azur.


  — Asseyez-vous Adélaïde, dit mère Agnès en lui indiquant une chaise devant la table de travail.


  La jeune fille obtempéra et essaya de chercher des réponses dans les yeux de ses interlocutrices.


  — Chilpéric et Siguebert sont de passage dans la région et demandent audience dans la matinée. Il nous a été rapporté de graves accusations à l’encontre de Chramne.


  Agnès prit place à son tour et indiqua au précepteur le fauteuil près du sien.


  — Et en quoi cela concerne-t-il notre Adelaïde ? demanda le frère Venance.


  — Sœur Radegonde pense que Chalda pourrait avoir de l’influence sur son mari et vous sur votre sœur mon enfant…


  — Nous étions très proches étant enfants mais je ne l’ai pas revue depuis cinq ans, bégaya Adélaïde troublée. Que se passe-t-il ma mère ? Parlez, je vous en prie.


  — Il y a quatre ans de cela, Clotaire a cédé une partie de l’Aquitaine à Chramne, pour tester ses qualités d’administrateur ; ainsi lui furent dévolus Poitiers, Tours, Limoges et Clermont. Cette manœuvre avait deux buts, le premier comme je vous l’ai dit était de tester ses capacités à gouverner au nom de son père ; le second de garder un œil sur les Romains et de faire valoir le droit franc sur l’autorité de l’empereur. À cette fin les cités de la Prima Aquitania ont été ajoutées aux terres que possédait déjà votre beau-frère. Il détient donc Bourges, Albi et Toulouse. Le prince Chramne y gouverne avec sa garde personnelle, la plupart sont d’anciens esclaves, des mercenaires ou des soldats d’origine servile.


  L’abbesse soupira et regarda sa pensionnaire soucieuse.


  — Autant vous dire la vérité Adélaïde et croyez-moi elle est accablante pour votre beau-frère.


  Adélaïde observa la reine, laquelle affichait également un air affligé mais paraissait aussi perdue dans ses pensées ; ou serait-ce dans ses souvenirs ? Passer du faste de la cour royale à la pauvreté, au dénuement d’un couvent… Comment ne pas admirer une telle femme ?


  — Le prince Chramne a permis aux gens de sa garde d’enlever les filles de sénateurs ou de riches Gaulois. Il leur offre le mariage, à la pointe de leurs épées.


  — C’est une grave infraction au Code Théodosien ! s’insurgea le frère choqué. Il enfreint la loi ! Enlever des vierges mineures ? Faire des alliances entre cette racaille et l’élite sénatoriale ? Ça n’a aucun sens ! Aurait-il perdu l’esprit ?


  — Le bréviaire d’Alaric interdit aussi ce genre d’alliance, dit Adélaïde le visage figé. Mais c’est un moyen rapide pour implanter ses alliés… Les maris héritent des terres de ces jeunes filles et ils dépouillent ainsi les grands propriétaires romains comme gaulois. Il s’allie ainsi par la force aux plus grandes familles de l’empire, ce qui lui confère encore davantage de poids face à son père… ajouta-t-elle en pensant tout haut.


  Adélaïde s’aperçut qu’elle avait parlé à haute voix et que ses interlocuteurs l’observaient, assez surpris de sa clairvoyance en dépit de son jeune âge.


  — Sœur Radegonde et frère Venance me vantaient votre intelligence, mais je comprends mieux pourquoi mon enfant, dit la mère supérieure étonnée. Vous avez très bien cerné la situation Adélaïde, c’est exactement ce que Chramne voulait.


  — Il viole le droit d’asile et expulse les nobles de leurs propriétés et se les approprie, poursuivit la reine. À Poitiers souffle un vent de révolte et d’indépendance. Certains évêques et laïcs lui prêtent main-forte dans cette rébellion. Ils sont hostiles à Clotaire pour bien des raisons, certains lui réclament des biens dont il les a spoliés il y a fort longtemps. Notre roi combat déjà la menace saxonne au nord, une guerre intestine n’est pas à souhaiter. C’est de paix dont ce royaume a besoin, de paix et de Dieu, reprit Radegonde après un long silence. Pas de la folie et de la cupidité des hommes.


  Toutes sortes de pensées se bousculaient dans la tête d’Adélaïde : si Chramne persistait, Clotaire se vengerait, alors qui sait quelle punition il infligerait à son fils ? Et Chalda, cautionnait-elle tout cela ? Adélaïde se rappelait une jeune fille coquette qui aimait les jolies choses autant que les compliments mais cela pouvait-il faire de son aînée une traîtresse ?


  — Que puis-je faire ma mère, dites-moi ? demanda la jeune fille un peu perdue.


  Cette dernière se leva et la regarda fixement.


  — Écrire à votre sœur tout d’abord. Essayez de la raisonner ou au moins de lui ouvrir les yeux sur ce qui se passe : affronter Clotaire n’est pas une bonne chose.


  — Je vais de ce pas au scriptorium ma mère, si vous me le permettez, répondit Adélaide en se levant à son tour.


  — Nous recevons le prince Siguebert et Chilpéric au parloir. Accompagnez-nous, proposa la reine, ils auront peut-être de nouveaux éléments dont vous pourrez vous servir dans votre missive.


  ●●●


  Après avoir donné les chevaux aux serfs qui se présentèrent devant la porte, Ubald escorta les princes jusqu’au salutatorium du couvent afin qu’ils puissent y rencontrer la reine.


  C’était la première fois qu’il allait revoir la reine depuis son départ de la cour de Clotaire. Tant de choses avaient changé en cinq ans. L’Austrasie de son enfance n’était plus, les fils de Thierry s’étaient éteints. Le royaume avait changé, les frontières s’étaient élargies d’est en ouest et les ambitions des rois les feraient évoluer encore.


  Thibault était mort de maladie sans héritier à vingt et un ans et le royaume de Thierry était à présent sous la férule de Clotaire ; d’un commun accord, l’armée et les nobles d’Austrasie avaient préféré donner la couronne à Clotaire plutôt qu’à Childebert. Ubald et Leutaris avaient eux aussi rejoint officiellement la bannière de Clotaire ; fidèles à leur serment ils avaient choisi le meilleur souverain pour leur patrie et le servaient loyalement.


  Après le décès de Thibault, Clotaire avait pris possession des terres de l’Est et avait épousé sa veuve, ce qui avait choqué les évêques et les grands du royaume qui considéraient ce mariage comme incestueux. Ubald n’avait eu de cesse de garder un œil sur Vuldetrade et lui avait conseillé d’accepter cette alliance dans un premier temps, pour le bien du royaume. Clotaire avait ainsi évincé son frère Childebert du partage de l’Austrasie, la moitié du royaume lui revenait en effet de droit. Le mariage s’avérait politiquement plus intéressant pour Clotaire qui se souciait peu d’être équitable quand la balance penchait en sa faveur. Vuldetrade fut donc mariée à Clotaire peu de temps, mais suffisamment pour qu’il lui fasse un fils, un petit prince du nom de Gondebaud. Et grâce à l’influence d’Ubald et de ses conseillers il la répudia comme le lui demandait l’épiscopat. Ubald avait alors habilement proposé au roi de la remarier au duc de Bavière pour renforcer les alliances. Mais ce qu’il avait omis de dire à son roi c’est que le duc était un ami personnel de Vuldetrade depuis toujours, et il savait que la jeune femme serait en sécurité à ses côtés et si Dieu le voulait, heureuse. Cette dernière avait quitté Soissons aux bras de son nouvel époux et avait remercié Ubald pour son intervention auprès du roi ; aux dernières nouvelles elle allait enfanter au printemps prochain. Cette naissance la consolerait peut-être un peu d’avoir laissé son petit Gondebaud à Soissons sous la tutelle de son père. Du moins Ubald l’espérait, après ce qu’elle avait vécu elle méritait un peu de bonheur et de paix. Une chose se répétait sans cesse néanmoins : ce que Clotaire voulait, il l’obtenait et par tous les moyens.


  Ubald entendait encore la voix du roi résonner à ses oreilles quand il lui avait ouvert les portes de Metz. Clotaire n’avait pas hésité à se servir de ses propres paroles contre lui le jour où il avait pris possession de l’Austrasie.


  — Tu vas pouvoir continuer à tenir ton serment Ubald, tu vas servir le roi d’Austrasie ! Ton bras m’appartient maintenant.


  Ubald avait souri, en dépit de l’affliction d’avoir perdu son ami, Clotaire semblait toujours arriver à ses fins. Il n’avait pas oublié la lueur victorieuse qui avait brillé dans les yeux du roi lors de son entrée triomphale à Metz et de sa prise de possession du palais. Aussitôt entré, il s’était assis sur le trône revendiquant la citadelle, les terres et la veuve.


  Clotaire avait un rêve, réunir tous les royaumes de Clovis sous une seule couronne : la sienne. Après avoir passé cinq années sous sa férule, Ubald ne pouvait qu’admirer la ténacité et la vigueur de ce roi, mais malheur à celui qui se dressait en travers de son chemin. Il était cruel, violent, colérique mais avisé. Il avait pris Ubald dans sa garde personnelle et lui en avait délégué le commandement, le nommant capitaine de la garnison de Soissons. Mais son rôle ne s’arrêtait pas là, il était aussi la main armée du roi et partait régulièrement en mission pour son souverain.


  Aujourd’hui le roi lui avait confié la mission suivante : il savait que Chramne avait la folie des grandeurs, mais les derniers échos de sa politique en Aquitaine avaient hérissé le poil du vieux roi. Clotaire voulait des preuves, des faits, ainsi que des noms : des têtes allaient tomber.


  Sous couvert d’une visite diplomatique à la reine, les princes étaient venus à Poitiers prendre la mesure des ambitions de leur frère. De paroisse en paroisse, d’évêque en évêque, de monastère en monastère le réseau ecclésiastique constituait une ressource de formation non négligeable et Ubald voulait être informé de ce que les sœurs de Poitiers savaient sur cette affaire.


  Dans la pièce claire et sobre, Chilpéric et Siguebert firent leur entrée et après les salutations d’usage, l’ambiance se fit moins formelle. Radegonde ne perdit pas son temps en palabre et en vint directement aux faits. Siguebert lui rapporta ce qu’il savait du rapt des filles de sénateurs et des terres concomitantes, ainsi que l’usurpation des biens des grands propriétaires. Au fond de la salle Adélaïde se tenait coite tout en observant la scène avec attention. Elle avait reconnu le lynx d’Austrasie dès son entrée dans le salutatorium, ça n’était pas un visage qu’on oubliait aisément. Ses traits étaient encore plus charismatiques que dans son souvenir, ils étaient teintés d’une plus grande maturité et dégageaient une assurance qui l’impressionnait. Il restait en retrait lui aussi, attendant le bon vouloir des princes, mais ses yeux et ses oreilles traînaient partout.


  Ubald en avait fait trembler plus d’un. On racontait beaucoup de choses à son sujet, la légende parlait de sa cottue comme du fléau que Clotaire abattait sur les traîtres et les conspirateurs. On disait aussi qu’il avait pris d’assaut un monastère dont le supérieur avait comploté contre le roi et avait refusé de lui payer les impôts dus à la couronne. Aucun n’en avait échappé. Son bras s’abattait sans pitié sur ses ennemis et ceux du roi.


  Les yeux vert foncé d’Ubald semblaient ne pas la voir. Se souvenait-il seulement de la fillette qu’il avait sauvée de l’eau. Lui tenait-il encore rigueur de la griffure ou de la chanson dont elle l’avait gratifié ? Probablement pas. Elle avait bien changé en cinq ans, la fillette s’était mue en jeune femme gracile et éduquée ; sous sa simple mise de moniale qui pouvait voir la benjamine de Wiliachaire comte d’Orléans ? Pourtant, les souvenirs de la jeune fille assaillaient son esprit comme une nuée d’oiseaux moqueurs, elle pouvait presque ressentir dans son corps la chaleur de la cape doublée de fourrure dans laquelle Ubald l’avait emmaillotée à la sortie de l’eau. Et ses bras qui l’avaient portée sans effort apparent, et ses yeux verts qui lui avaient percé l’âme et le cœur comme s’il pouvait connaître la moindre de ses pensées. Savait-il qu’elle pensait à lui en rêves quelques fois ? Un court instant leurs regards s’accrochèrent mais au grand dam de la demoiselle, il ne sembla pas la reconnaître et reporta son attention sur la reine.


  — Portez à notre roi nos respectueux sentiments, et assurez-le de nos pensées ainsi que de nos prières, conclut la reine qui n’en savait pas davantage. La situation peut s’envenimer à tout instant, Chramne est votre frère, parlez-lui.


  — Faire entendre raison à Chramne ? railla Siguebert, je préférerais converser avec un ours…


  L’image fit sourire Adélaïde qui baissa la tête et se mit la main sur la bouche de peur d’être surprise en plein péché de langue par la mère supérieure. Heureusement pour elle, tous se dirigeaient déjà vers la sortie et ne semblaient pas l’avoir remarquée. Une fois seule, elle soupira et traversa la pièce pour sortir à son tour. Elle sursauta en refermant la porte quand une main lui tapota insolemment le haut du crâne.


  — Bonjour à vous Aria…


  Cette voix, ce surnom… Ubald ! Elle fit volte-face et se retrouva coincée entre la porte et le guerrier.


  — Je suis Adélaïde, fille de Wiliachaire comte d’Orléans, jeta-t-elle en cachant sa stupeur derrière son agressivité. Et vous êtes ?


  Un sourire insolent étira la bouche d’Ubald dévoilant ses dents blanches, et se faisant, quelque chose d’intrigant s’allumait dans son regard.


  — Vous savez qui je suis Aria, se moqua-t-il. Mentir dans un couvent, vous n’avez pas honte ?


  Une vive rougeur colora les yeux de la jeune fille et elle se gratta la gorge, mal à l’aise. Le soldat l’était également à sa façon : revoir la jeune fille l’avait ému et leur proximité physique le troublait plus qu’il n’aurait voulu l’admettre. Elle était devenue superbe.


  — Moi je ne vous ai pas oubliée, poursuivit-il en plongeant son regard dans celui de la jeune fille. Ma joue et mon orgueil non plus, persifla-t-il. Qui pourrait oublier une fée ? ajouta-t-il charmeur.


  — Une fée ? répéta-t-elle plus cramoisie encore.


  Son souffle s’accélérait et son cœur battait la chamade, cet homme était dérangeant. Non. Bouleversant et très attirant plutôt… une véritable pluie de frissons s’abattait sur son échine. Elle eut soudain très chaud et se força à respirer calmement. Mais à quoi pensait-elle ?


  — Reculez soldat, dit-elle en imitant l’air autoritaire de mère Agnès. Il me faut vaquer à mes occupations, vous m’avait déjà assez retardée.


  Ubald recula d’un pas afin de lui laisser un peu d’espace, il avait remarqué son trouble et la façon dont ses longs cils papillonnaient ou bien se posaient timidement sur ses jolies joues roses.


  — C’est terrible de voir que l’éducation des sœurs n’a pas aplani votre côté revêche !


  — Pour qui vous prenez-vous pour faire des commentaires aussi familiers sur ma personne ?


  Son regard furieux scrutait celui du soldat mais changea d’expression quand il se posa sur sa bouche masculine. Elle détourna les yeux presque aussitôt et lissa un faux pli sur son aube.


  — Pour celui qui vous a sauvé la vie, la cloua-t-il amusé par cette sourde colère. Et si je peux me permettre, vous cachez très mal vos émotions demoiselle… ajouta-t-il insolent en regardant ses lèvres rouges à son tour.


  Adélaïde fronça les sourcils et croisa les bras, elle se mordit la langue pour ne pas l’envoyer au diable. Ubald s’amusait trop pour avoir pitié d’elle et attaqua de nouveau.


  — Avez-vous perdu votre langue ? Je l’ai connue plus agile.


  N’y tenant plus elle la lui tira et s’en voulut aussitôt, c’était complètement puéril et discourtois au possible. Le frère Venance et mère Agnès seraient déçus de son comportement s’ils l’apprenaient.


  — Je n’aurais pas dû messire, veuillez me pardonner, commença-t-elle confuse. Mais si vous ne m’aviez pas agacé avec vos piques et vos sarcasmes cela ne serait pas arrivé, ajouta-t-elle en relevant le menton avec une moue boudeuse.


  — Vous avez une façon bien à vous de présenter des excuses Aria, rit franchement Ubald qui n’en revenait pas de son aplomb.


  D’ordinaire, hommes et femmes baissaient volontiers les yeux quand le capitaine de la garde du roi venait apparaître ou à parler.


  — Que vous apprend-on dans ce couvent, hormis l’insolence ? la piqua-t-il de nouveau en croisant les bras et en la dominant de toute sa taille.


  Une voix grave et autoritaire s’éleva derrière eux :


  — La modestie, dans l’attitude comme dans le regard. À tenir sa langue si prompte à se délier, souvent pour de mauvaises raisons. À prier en communauté dans le silence. À travailler humblement au service des malades et des mourants. À obéir à la mère supérieure en toute chose de tout temps, ainsi qu’à son précepteur.


  Adélaïde sursauta et se figea en entendant la voix courroucée de son professeur. Venance était furieux à n’en pas douter, il la regardait avec sévérité.


  — Les visites et conversations ne sont autorisées que dans le salutatorium sous le regard d’une autre sœur et uniquement pour les membres de votre famille Adélaïde ! Nous reparlerons de votre légèreté plus tard, vous avez un pli à rédiger il me semble.


  — Oui mon frère, chuchota-t-elle honteuse avant de disparaître dans le couloir non sans avoir jeté un regard noir à Ubald qui éclata franchement de rire, ce qui finit de la mettre en colère pour de bon.


  Maudit soit-il, deux rencontres, deux catastrophes… Venance va me punir et je vais encore passer des heures en études ou en version latine… Mais si elle voulait être tout à fait honnête avec elle-même, elle devait avouer qu’elle était ravie de l’avoir revu. Qu’avait-il pensé d’elle ? Pourquoi était-elle si agressive en sa présence, tellement sur la défensive ? Ses réactions étaient quasi épidermiques et dénuées de la plus simple pondération dès qu’il s’agissait de cet homme.


  Le moine a bien fait de venir interrompre ce tête-à-tête, pensa Ubald en rejoignant les cavaliers. Cette Adélaïde est diablement tentante, belle à couper le souffle, même sa robe ample et son voile dissimulent aucunement sa beauté. Il est étonnant qu’elle soit encore fille, son père la mariera sûrement sous peu. Peut-être est-elle déjà promise ? Pourquoi cette pensée le contrariait-il ? Un autre goûterait ce fruit si tentant et la ferait sienne, ainsi se passeraient les choses. Ses réflexions recélaient comme une pointe de regret. Il se voyait parfaitement lui ôter tous ses atours et dévorer la moindre parcelle de son joli corps.


  Si elle avait pu deviner ses pensées elle en aurait été horrifiée, se moquait-il intérieurement. Il était bien plus sage de la laisser derrière la clôture d’un couvent. Pour elle comme pour lui. L’espace d’un instant il envia les soldats de Chramne qui avait pu enlever les filles du sénateur…


  ●●●


  Ma très chère sœur,


  Je prie chaque jour pour que Dieu te bénisse et t’accorde longue vie et prospérité. Il t’a déjà accordé deux merveilleuses petites filles et je gage qu’il te tarde de donner un héritier à Chramne.


  C’est à son propos que je t’écris, lors de sa dernière visite à Poitiers beaucoup de bruit ont circulé sur ses actions et ses prétentions. De nombreuses lois humaines et divines ont été transgressées, j’ai peur que son entêtement ne se retourne contre lui et contre tout autre membre de notre maisonnée. Tu es son épouse, je ne connais pas les liens affectueux qui vous unissent mais peut-être serait-il enclin à t’écouter. Calme son ardeur, le roi pourrait en prendre ombrage. Je me permets de t’écrire ces quelques lignes, pour te faire part de mon inquiétude et de celle de la reine. J’ai hâte de te revoir bientôt et d’enfin connaître mes nièces.


  Avec toute mon affection et mes sincères prières.


  Adélaïde


  — La visite de Siguebert et de Chilpéric d’abord… Et maintenant ça ! cracha Chramne hors de lui en jetant la lettre au feu. C’est Radegonde qui parle à travers elle, c’est évident, ajouta-t-il en faisant les cent pas devant sa cheminée.


  Assis devant une table garnie de nourriture et éclairée de deux grands chandeliers, Childebert observait son neveu dont l’allure ressemblait à celle d’un lion en cage. Il bouillait d’agir mais devait prendre toutes les données en compte pour savoir s’il pouvait mener son ambitieux projet à terme.


  — Tes frères n’approuvent pas tes initiatives, ils manquent d’envergure ; quant à ton père il a toujours favorisé Charibert, enchérit Childebert en vidant son verre d’une traite. Laisse Radegonde dans son couvent, qui l’écoute ? Une reine moniale… ajouta-t-il avec un humour méprisant.


  — Je veux l’Aquitaine tout entière, je veux en faire un royaume indépendant et reprendre toutes les régions une par une.


  — Projet ambitieux mon neveu… Tes hommes ne te suffiront pas, c’est une armée qu’il te faut, et de puissants alliés.


  Childebert y voyait son intérêt, il n’avait pas pardonné à Clotaire son mariage avec Vuldetrade. La moitié de l’Austrasie lui revenait de droit, l’heure de la vengeance avait sonné. Et quoi de plus perfide que de retourner un fils contre son père et de récupérer par son intermédiaire ce qui lui revenait de droit ? Childebert disposait d’une arme de choix en la personne de Chramne : aussi cruel et ambitieux que son père, il n’avait aucun respect pour rien si ce n’était l’or et le pouvoir.


  — Combien d’homme veux-tu ? demanda seulement le roi de Paris.


  — Tu te liguerais avec moi contre Clotaire ? demanda Chramne en plongeant son regard dans celui de son oncle.


  — Il est trop occupé par les Saxons au nord pour soupçonner quoi que ce soit, répondit Childebert en reprenant une tranche de viande. Vois les choses en grand, va à Limoges, proclame-toi roi, dit-il encore en se levant pour se placer devant son neveu, je te donne mon armée.


  Une lueur de cupidité et d’orgueil enflamma les prunelles noires de Chramne.


  — Et tu peux compter sur les comtes de Poitiers et de Tours, ainsi que sur mon père, je leur ai parlé et les ai gagnés à notre cause, dit Chalda en arrivant triomphante dans la grande salle dans un bruissement d’étoffe de prix, les bras chargés de parchemins qu’elle posa sur la table.


  — Ai-je de meilleur lieutenant que toi ? dit-il en la prenant dans ses bras.


  — Pour te servir mon roi, dit-elle enjôleuse. Roi, tu le seras bientôt et même ton père sera obligé de le reconnaître.


  — Et toi, tu seras bientôt reine Chalda ! lui promit Chramne.


  Cette femme allait au-delà de ses espérances, elle aimait autant le pouvoir que lui et l’encourageait à prendre son envol depuis les débuts de leur mariage. Ils scellèrent ce vœu dans un baiser.


  — Et tes sœurs ? lui demanda-t-il pour la forme.


  — Emma peut rester en Bretagne, grand bien lui fasse, répondit-elle dédaigneuse.


  — Ne méprise pas une alliance avec Conomor, intervint Childebert, ce bandit pourrait s’avérer utile. Il rêve de se dresser contre ton père depuis toujours. Chalda doit garder des liens fraternels avec son aînée, tu as besoin d’appui.


  — Et ta jeune sœur ? Si nous gagnons qu’adviendra-t-il d’elle ? insista Chramne pour être sûr des intentions de sa femme.


  — Adélaïde a choisi son camp, moi le mien.


  Son mari lui offrirait une couronne, rien d’autre n’avait d’importance : l’or et le pouvoir étaient enfin à la portée de leurs mains.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 3


   


   


  560, Poitiers


   


  Dans les brumes de janvier un cavalier remontait les bois du couvent au triple galop, porteur d’une nouvelle des plus alarmantes. Il descendit de cheval et frappa à la porte de toutes ses forces.


  — Ouvrez ! Je dois voir la reine au plus vite ! Ouvrez !


  — Qui va là ? demanda un serf de garde cette nuit-là.


  — C’est Médard qui m’envoie ! Ouvrez, le temps presse !


  L’huis ouvert, le jeune homme entra dans la chapelle et ôta son capuchon. Il se mit en prière un instant avant d’entendre des pas précipités entrer dans le lieu saint.


  — Philibert ? fit Radegonde surprise en apercevant l’écuyer de l’évêque Médard.


  — Médard vous salue Votre Majesté, c’est à la reine qu’il s’adresse cette fois-ci et non à la moniale, dit-il en la saluant respectueusement.


  — Que se passe-t-il ? Parlez, je ne cache rien à mère Agnès. Reine ou moniale, je suis sous sa dextre.


  — Chramne a fait battre sa monnaie…


  Un silence de quelques secondes, lourd et pesant, accompagna cette annonce.


  — Es-tu sûr de toi ? fit la reine en cherchant une erreur possible dans le regard de l’écuyer. Médard s’est peut-être trompé.


  — J’aimerais qu’il en soit ainsi Votre Majesté mais voici la preuve, dit l’écuyer en sortant un écu d’or de ses poches. Il s’est autoproclamé roi d’Aquitaine avec le soutien de Childebert.


  Radegonde détailla l’écu qui brillait dans sa main et soupira de dépit. Les forces en présence allaient être colossales ; et les batailles sanglantes.


  — Cette fois-ci c’est la guerre, chuchota Agnès en s’asseyant consternée sur un des bancs.


  — Combien d’innocents devront mourir pour satisfaire l’orgueil des puissants ? demanda la reine en s’agenouillant devant l’hôtel.


  Ils firent de même et restèrent une minute en prière, atterrés par cette nouvelle.


  — Réveillons Adélaïde, elle doit savoir, il s’agit des siens, fit Radegonde en se redressant.


  — Ils s’exposent tous à la mort, dit mère Agnès dont les sourcils froncés attestaient de son inquiétude. Si elle devenait moniale, elle serait en sécurité entre ces murs, proposa-t-elle en regardant la reine.


  — Nul ne doit mentir à Dieu, Agnès, pas même nous, pas même pour lui sauver la vie. Elle seule peut prendre cette décision. Allons la réveiller, le temps presse.


  Il fallut une longue minute à la jeune femme pour comprendre qu’elle ne rêvait pas. Ses supérieurs lui donnèrent ses habits et l’emmenèrent dans le bureau de l’abbesse où elles lui relatèrent les derniers événements.


  — Chalda n’a pas répondu à ma lettre, ma mère, que puis-je faire d’autre ? dit la jeune fille un peu perdue en s’appuyant sur le dossier de la chaise où elle était assise.


  — Votre sœur a scellé une alliance avec le comte de Tours ainsi qu’avec celui de Poitiers, elle était en ville y a quelques mois, lui révéla l’abbesse tristement.


  — Et elle n’est même pas venue me voir, balbutia piteusement Adélaïde qui se sentait affreusement triste.


  — Cette histoire dépasse de beaucoup vos sentiments fraternels mon enfant, la coupa la reine avec douceur, mais je comprends votre chagrin. Clotaire le sait-il ? demanda-t-elle à l’écuyer.


  — Pas que nous sachions Votre Majesté, il guerroie toujours au nord. Cependant, les princes en savent peut-être plus à présent, Chilpéric n’est pas loin ; aux dernières nouvelles il devrait se trouver à Angers.


  La porte s’ouvrit en grand et un homme encapuchonné dans une large pèlerine entra, faisant sursauter les trois femmes et le jeune écuyer. Par réflexe, Philibert dégaina son épée du fourreau et se positionna entre le nouveau venu et les religieuses afin de les défendre, au péril de sa vie s’il le fallait.


  — Hélas non Votre Majesté, il est déjà en partance pour Soissons, dit l’inconnu de sa voix grave.


  — Par le sang du Christ, mais comment êtes-vous entré ? s’enquit mère Agnès en reconnaissant Ubald une fois que celui-ci eut retiré sa capuche.


  — J’ai escaladé le mur d’enceinte, vos gardes ne répondaient pas assez vite, répondit-il en haussant les épaules comme si c’était l’enfance de l’art.


  — Savez-vous que Chramne a fait battre sa monnaie et qu’il s’est autoproclamé roi ? demanda Adélaide de but en blanc en se levant d’un bond et en posant machinalement sa main sur l’avant-bras d’Ubald.


  Surprise elle-même par la familiarité de son geste, elle retira sa main d’un geste vif mais continua de le dévisager cherchant des réponses dans ses yeux verts, qui cette nuit semblaient presque noirs. Elle était nerveuse et se tortillait les mains. Ubald la regarda, si jeune, si innocente ; il voulait la protéger de ce qui allait suivre.


  — Je n’en ai pas la preuve demoiselle. Je suis arrivé à Poitiers il y a moins de deux heures, mais ce que j’entends ci et là ne me plaît guère. J’ai vu Médard, c’est lui qui m’a dit que Philibert était venu vous voir. Je peux apporter cette preuve aux princes, ils défendront l’honneur de leur père, ajouta-t-il en tendant la main pour que l’écuyer lui remette la pièce. Cependant, Votre Majesté, je pense que la demoiselle d’Orléans ferait bien de nous accompagner afin de prouver son allégeance à Clotaire.


  — Pourquoi le roi douterait-il de moi ? demanda Adélaïde en levant les sourcils surprise. Je n’ai rien fait, je ne lui ai jamais désobéi.


  — Vous êtes de la famille d’Orléans, cela suffit à vous condamner.


  Ubald la regardait secouer la tête, apeurée. Il pouvait sentir son angoisse et voir sa respiration s’accélérer. Il ne voulait pas lui faire peur mais ne voulait pas lui mentir non plus. Elle devait affronter la réalité et s’attendre au pire pour se défendre le moment venu.


  — Adélaïde seule sur les routes ? Vous n’y pensez pas ! dit Agnès en prenant la jeune fille par le bras.


  — Je l’escorterai moi-même, ainsi que l’écuyer que voici. L’évêque est d’accord, je me suis déjà entretenu à ce propos avec lui mais je ne voulais rien faire sans votre aval, Votre Majesté. Pour la bienséance, une sœur plus âgée pourrait nous accompagner, proposa Ubald en avisant la supérieure. Le temps presse ma mère.


  — Aucune de nos moniales, en âge de chaperonner Adélaïde, ne sait monter à cheval, dit la mère abbesse en secouant la tête.


  — Alors faisons quérir le frère Venance, proposa la reine. Messire Ubald a raison, Adélaïde doit aller prêter allégeance au roi, son silence pourrait laisser croire qu’elle cautionne la trahison des siens.


  Ubald salua la reine respectueusement et acquiesça de la tête.


  — Hâtez-vous demoiselle, il nous faut rattraper le prince Chilpéric au plus vite. Il n’a que quelques jours d’avance sur nous et il marche avec une troupe et des chariots. Si nous voyageons léger nous l’aurons rattrapé peu avant qu’il n’ait franchi la Loire ou, au pire, juste après.


  Adélaïde se statufia : cela faisait cinq ans qu’elle ne montait plus à cheval, le voyage risquait d’être inconfortable au possible et puis, elle devait avouer qu’elle ne souhaitait pas se retrouver en fâcheuse posture devant Ubald. Elle refusait de lui donner une bonne raison de rire d’elle. S’armant de courage, elle demanda à mère Agnès et à la reine leur bénédiction puis elle alla prendre quelques affaires de rechange. Si elle devait prêter allégeance alors mieux valait quitter l’aube de moniale et revêtir des habits conformes à son rang. Elle enfila donc une chemise blanche aux manches longues et très ajustées puis une robe de lainage bleu rehaussée de ceintures de cuir décorées de turquoise, l’une sous la poitrine, l’autre bas sur les hanches. Pour le voyage un voile bleu ferait l’affaire ; une fois sa chevelure brossée elle déposa le voile et le fixa avec un cercle d’argent serti des mêmes pierres. Elle chaussa des brodequins de cuir à lacets légers et plia rapidement bagage.


  Dans la chapelle, tous l’attendaient. Non sans ressentir d’angoisse, elle vit les regards inquiets que se lançaient ses deux mères, comme elle aimait les appeler depuis la mort de la sienne.


  — Je serai vite de retour mère Agnès, ce n’est l’affaire que de quelques jours, n’est-ce pas ? demanda-t-elle craintive en regardant Ubald avec ses yeux de biche.


  — Je ferai tout pour cela et pour que vous puissiez regagner ce cloître saine et sauve dans les plus brefs délais.


  La reine s’approcha et se planta devant Ubald en le fixant droit dans les yeux. Elle posa les mains sur ses bras en se rapprochant de lui encore davantage.


  — Nous vous confions notre Adélaïde, dit Radegonde cérémonieusement. Gardez-la saine et sauve messire, c’est plus important encore que de nous la ramener, ajouta-t-elle à voix basse pour n’être entendu que de lui.


  Ubald tiqua un instant. Comment interpréter cette phrase ? Le regard de la reine semblait insistant et ferme. Faisait-elle de lui le défenseur de cette pucelle ? Contre qui exactement ? Chramne, Clotaire ; lui-même ?


  Il eut préféré mille fois ne pas s’encombrer de cette escorte mais nécessité faisait loi : si Adélaïde ne prêtait pas allégeance au roi, elle serait considérée au même titre que tous les traîtres de la maison d’Orléans. Clotaire la ferait mettre à mort sans pitié, le sort des régicides et des traîtres n’était pas à envier. Une mort lente et atrocement douloureuse attendait ceux qui s’élevaient contre le roi. Ubald avait plusieurs fois été ce bras brutal que Clotaire abattait sur ses ennemis, il entendait parfois dans ses cauchemars les cris horribles des suppliciés.


  À ces souvenirs obscurs se superposait la délicieuse apparition d’Adélaïde, douce, vierge et fraîche : l’innocence incarnée. Le voyage serait une torture pour ses sens déjà échauffés par la vision de la demoiselle. Il devait garder ses distances à tout prix. Un soldat de la garde et une fille de comte, cela serait un affront des plus graves. On en avait écartelé ou éviscéré pour moins que ça ; Ubald tenait autant à ses membres qu’à ses entrailles. Cette mission était une parmi tant d’autres, rien ne devrait les ralentir ou détourner leurs esprits de la tâche à accomplir.


  Une fois le frère Venance prêt, ils quittèrent le couvent dans les brumes de l’aube. Les premières heures furent pénibles pour la jeune fille et si Ubald avait remarqué les difficultés qu’elle avait à se maintenir en selle, il n’en fit aucune remarque ; il ignorait en fait presque ce qui la soulageait et la vexait en même temps. Philibert quant à lui veillait sur elle et lui proposait régulièrement vivres et eau. Ils gagnèrent Angers en quelques jours et franchirent la Loire. Le convoi de Chilpéric retardé par la montée des eaux et l’écroulement d’un pont, avait pris du retard et ils les rattrapèrent bien avant qu’ils n’aient gagné Le Mans.


  — C’est une déclaration de guerre ! s’écria Chilpéric en regardant l’écu d’or sur lequel on pouvait lire « Chramnus Rex ».


  Sous sa tente, le prince fulminait, il était censé remonter vers Soissons pour épauler ses frères et attendre les ordres de leur père qui ne tarderait pas à réclamer des hommes et des vivres pour regonfler les troupes qui bataillaient contre les Saxons, alors qu’il mourrait d’envie de foncer à bride abattue sur Clermont-Ferrand et de faire passer le goût de la révolte à son demi-frère, à grands coups d’épée.


  — Il faut prévenir le roi, insista Ubald.


  — J’envoie tout de suite une escouade à sa rencontre au nord. Les jours de ce félon sont comptés, dit le prince avec hargne. Pourquoi l’as-tu amenée ici ?


  Ubald sut tout de suite de qui le prince parlait et il joua la carte de la franchise.


  — Si sa famille semble conspirer contre votre père, ça n’est pas son cas. Elle est sous la protection de Radegonde et a grandi au couvent de Poitiers. Elle est venue prêter serment d’allégeance au roi.


  — Dommage qu’il ne soit pas là, se moqua le prince. Je crains que vous n’ayez fait cette pénible route pour rien.


  Adélaïde se sentait attaquée par la vindicte du prince. Elle recula pour se mettre sous la protection d’Ubald et ce geste n’échappa à Chilpéric qui se garda pourtant de faire le moindre commentaire en la présence de la jeune femme.


  — Cette enfant ne peut être tenue pour responsable des actes de son père, plaida le frère Venance à son tour.


  — Allez dire ça à Clotaire, rit Chilpéric froidement. Puis, secouant la tête, il ajouta à l’endroit de la jeune fille : vous feriez mieux de retourner au couvent croyez-moi, Radegonde est la meilleure protection dont vous disposez en ce moment. Priez pour qu’il ne démembre pas le couvent pierre par pierre pour vous en faire sortir.


  Adélaïde faisait tout ce qu’elle pouvait pour paraître digne alors que ses genoux s’entrechoquaient et que ses jambes ne la portaient plus. Elle voyait la colère du roi la pourchasser comme un spectre et aucun mot ne réussit à sortir de sa bouche pour répondre au prince qui prit son silence pour un signe de modestie.


  — Nous accorderez-vous votre hospitalité pour la nuit ? Cette demoiselle mérite un peu de repos, reprit le moine humblement.


  — Moine, je vous octroie une nuit et un jour pour vous réapprovisionner et vous reposer, pas plus, nous passerons la Loire dès les chariots prêts, conclut le prince.


  — Merci mon prince, répondit Adélaïde en plongeant dans une belle révérence.


  Sa grâce plut à Chilpéric, lequel était un amateur de femmes autant que son père.


  — Dînez en ma compagnie belle demoiselle, je tâcherai d’être un hôte un peu plus agréable, répondit le prince en la relevant galamment.


  — Ce sera un honneur de partager votre dîner mon prince, dit la jeune fille la tête toujours baissée.


  — Eh bien c’est dit, venez tous ce soir, nous dînerons en l’honneur de la fidélité, railla Chilpéric avant de sortir de sa tente.


  Adélaïde le regarda perplexe puis se retourna vers Ubald.


  — C’est ce qu’il appelle être d’humeur agréable ?


  Ubald et Venance éclatèrent de rire à la grande déconvenue de la jeune fille. Qu’avait-elle dit de si drôle pour qu’ils s’esclaffent de la sorte ? Qui comprendrait jamais les hommes ? pensa-t-elle de mauvaise grâce.


  Une tente fut dressée à son endroit afin qu’elle puisse y faire un brin de toilette avec un broc d’eau chaude. Ce confort même rudimentaire lui parut merveilleux. Une fois prête elle attendit une petite heure au calme qu’on vienne la chercher pour le dîner. Elle préférait rester sous sa tente, les hommes au-dehors étaient des soldats et ne sachant pas ce qu’ils penseraient de sa présence, elle préférait rester prudente. Et puis ici, la douce chaleur d’un brasero rougeoyant la protégeait du froid.


  — Demoiselle, permettez-moi de vous escorter jusqu’au prince, fit la voix d’Ubald au-dehors.


  — Oui un instant, je vous prie, dit-elle en se levant de sa couche et en prenant son manteau de laine épaisse.


  Ubald pénétra sans attendre d’y être invité… Prise de court, elle fit choir sa cape sur le sol gelé. Il la ramassa et la posa au-dessus de ses frêles épaules avant d’accrocher une fibule finement décorée pour la faire tenir. Enfin, il rabattit lentement le capuchon sur son abondante chevelure dorée.


  — Vous attirez moins la convoitise ainsi.


  — La convoitise ? demanda-t-elle innocemment.


  — Celle des hommes, vous êtes bien trop jolie pour ce ramassis de sauvages, dit-il en lui lançant un clin d’œil.


  — Et vous, vous êtes bien familier, soldat ! répondit-elle d’un air autoritaire.


  — Aria, la gronda-t-elle comme s’il tançait une enfant capricieuse, n’oubliez pas que je vous ai sauvé la vie.


  — Ça ne vous donne pas tous les droits ! ajouta-t-elle en le pointant du doigt.


  — Certes pas tous… mais certains, répondit-il d’un air mystérieux sans la quitter du regard.


  — Ah oui ? Et lesquels je vous prie ?


  — Je n’ose vous le dire belle Aria, dit-il avec un regard intense fixé sur ses lèvres.


  Adélaïde sentait ses jambes se dérober sous elle et dut faire appel à toute sa volonté pour demeurer droite. D’étranges picotements envahissaient sa gorge et sa bouche devenait atrocement sèche ; elle s’humecta les lèvres mal à l’aise en apercevant les pupilles d’Ubald se dilater et son regard prendre un aspect prédateur.


  Puis comme si de rien n’était, il ouvrit le battant de la tente et l’escorta jusqu’à celle du prince. Après le dîner, elle alla se coucher, éreintée de sa chevauchée et heureuse du confort que lui offrait la tente agréablement aménagée. La paillasse était chaude et les couvertures de qualité ; avec le brasero elle n’aurait pas froid.


  ●●●


  Assis sur un fauteuil recouvert de fourrure, Chilpéric se fit servir un verre de vin et en proposa un à Ubald et à Leutaris lequel, depuis la mort de Thibaud, s’était rangé sous sa bannière.


  — Maintenant que le moine et la demoiselle sont dans leurs quartiers, peux-tu m’expliquer à quoi tu joues ?


  — Vous savez très bien comment tout cela va finir mon prince : sang, larmes, exécutions, torture et j’en passe. Toute sa famille sera passée au fil de l’épée.


  — Et alors, c’est le sort des traîtres ! cracha le prince sans compassion.


  — Elle ne risquait pas de trahir qui que ce soit derrière la clôture d’un couvent, précisa Leutaris qui prenait ouvertement le parti de la jeune fille. Sa venue ici prouve sa fidélité.


  — Que voulez-vous que je fasse d’elle ? C’est à mon père de décider de son sort. Être sous la protection de Radegonde est déjà beaucoup, j’espère juste pour elle que ce sera suffisant, ajouta le prince pensant à haute voix.


  Ubald se leva pour prendre congé et salua le prince respectueusement.


  — Ubald, fais attention, si mon père apprenait ton inclination pour cette femme il serait tout à fait capable de t’ordonner de la tuer en personne afin de tester ta fidélité.


  — Je sais, il a toujours aimé pousser les gens à bout. Mais pour ce qui est de cette inclination, je ne vois pas du tout de quoi vous parlez, mon prince.


  L’écho des rires de Chilpéric et de Leutaris le poursuivit toute la nuit. Ainsi donc il devait rebrousser chemin et regagner Poitiers, quelle déception. Au fond, le prince avait peut-être raison, c’était mieux ainsi. Ils appartenaient de toute façon à deux mondes différents, chacun devait revenir à sa place.


  ●●●


  — Le roi est mort ! Le roi est mort ! cria un cavalier en arrivant au campement à l’aube.


  Un brouhaha envahit le camp et le prince sortit de sa tante en trombe, se plantant droit comme un piquet devant le soldat. Ses cheveux longs balayés par le vent froid du matin flottaient autour de son visage, lui conférant un air sauvage qui fit reculer le porteur de mauvaises nouvelles…


  — D’où tiens-tu cette information ? demanda le prince blanc de stupeur.


  — D’Aquitaine mon prince, ce sont vos frères qui m’envoient vers vous. Gontran et Charibert ont été mandatés par votre père pour demander des comptes à Chramne suite aux renseignements que le capitaine lui fournissait depuis quelques mois. Un violent orage a éclaté et les troupes ont dû renoncer à la prise de Clermont-Ferrand par la force. Ils remontaient vers Soissons où ils vous attendent de toute urgence à présent, pour décider de l’avenir du royaume.


  Ubald fixa soudain Chilpéric dont le regard était figé et l’attitude tendue. L’histoire n’était-elle qu’une éternelle guerre de succession ? Les fils d’Ingonde se ligueraient-ils contre celui d’Arnegonde ? Resteraient-ils frères ou se considéraient-ils uniquement comme cousins et rivaux ? Chilpéric se savait en position de faiblesse ; il devait agir vite.


  — Ubald, va chercher Leutaris qu’il sonne le départ. Repars à Poitiers avec la fille de Wiliachaire, ça vaut mieux pour elle, je plaiderai en sa faveur auprès de mes frères.


  — À vos ordres mon prince, dit Ubald en acquiesçant.


  — Je pars à la chasse, ajouta le prince, j’ai besoin d’être seul quelques instants.


  Il prit son arc et une javeline sous l’auvent de sa tente et partit aussitôt.


  Chilpéric venait de perdre son père et son avenir allait se jouer à Soissons. Ubald comprenait son désarroi et son besoin de solitude. Il prépara donc leur départ.


  ●●●


  Dans la forêt, Chilpéric galopait à toute vitesse sur le sentier, ruminant ses idées noires. Au bord d’une clairière il aperçut une horde de chevreuils et ralentit. Il s’approcha doucement et démonta en silence tout en empoignant son arc. Chasser allait lui occuper l’esprit et le défouler, il avait toujours aimé traquer ses proies et remporter le combat. Ses hommes verraient cette prise comme un bon augure. Et plus que jamais il avait besoin de fédérer ses troupes autour de lui. Il visa le plus bel animal et banda son arc. Un bruit le fit se retourner ; il vit alors avec stupeur un ours immense surgir d’un bosquet touffu. L’animal grogna et se hissa sur ses pattes arrière, menaçant. Alors il dévia son tir et visa le cœur de l’ursidé.


  ●●●


  Tandis qu’il aidait Adélaïde à se jucher sur sa selle, Ubald vit deux soldats émerger du bois, un homme sur son cheval en travers de la selle : le prince. Inquiet pour Chilpéric, Leutaris était allé le chercher deux heures après son départ…


  — Que s’est-il passé ? Une attaque ? demanda Ubald à son ami.


  — Non, un ours vu ses blessures, dit Leutaris les mains couvertes du sang du prince.


  — Est-il… ? demanda Ubald en regardant le corps inanimé de Chilpéric.


  — Non pas encore, il faut trouver une guérisseuse et vite, il perd beaucoup de sang, son dos est déchiqueté mais je ne saurai pas évaluer la gravité de ses blessures.


  Venance s’approcha des hommes qui déchargèrent le prince et regarda Adélaïde.


  — Par chance, cette demoiselle connaît les Simples. Laissez-la soigner le prince.


  — Êtes-vous sûre de pouvoir faire quelque chose pour lui ? demanda fermement Ubald.


  — Je n’en sais rien, il me faut observer ses blessures. Conduisez-le sous sa tente. Je dresserai la liste des choses dont j’aurai besoin.


  Prenant les choses en main la jeune femme fit installer le prince sur le ventre et découpa le reste de sa tunique déchirée. La chair était gonflée et les blessures plutôt sales : de la terre et des feuilles se mêlaient au sang séché.


  — Faites bouillir de l’eau et faites quérir des plantes médicinales dans les fermes alentour.


  — Dites-moi ce qu’il vous faut et je m’arrangerai pour que vous l’ayez, dit Ubald sans la quitter des yeux.


  — Il me faut de l’écorce de saules et de l’aigremoine pour lutter contre la fièvre. Ainsi que de la console et du thym, ajouta-t-elle en remontant ses manches. Des linges propres et fins pour les cataplasmes, du plantain et de la mauve, conclut-elle.


  — Vous les aurez, dit Ubald avant de sortir.


  — Et dites aux hommes de prier, il en aura besoin, cria-t-elle à travers la porte de l’attente.


  Adélaïde se plongea dans le travail. Elle commença par se laver les mains et acheva de dévêtir le prince. Elle le couvrit pudiquement d’un drap jusqu’à la taille. Posant sa main sur le front de Childéric elle le trouva brûlant. Inquiète pour son patient, elle se mit à prier les anges.


  Selon sœur Noémie, douze anges entouraient le trône de la Vierge au paradis, et veillaient sur la reine du ciel. La nouvelle convertie mélangeait souvent ses anciennes croyances aux nouvelles ; ainsi les anges de la Kabbale étaient devenus les gardiens du trône céleste, et Adélaïde ne voyait pas ce qu’il y avait de mal à prier les anges, qu’ils fussent chrétiens ou juifs. Elle se gardait cependant de le faire devant le frère Venance, selon lui il ne fallait pas nommer les anges, seul Dieu détenait cette prérogative. Elle égrena les noms de ses gardiens comme une douce et lente litanie ; la mélodie était apaisante sans être mélancolique, plutôt douce et heureuse.


  — Alphai, Chochmah, Hagiel, Georah, Hajim, Aralim, Enneth, Teliel, Myrrhael, Aydiel, Sahjiel, Ombael…


  Un gémissement interrompit sa prière.


  — Vous êtes sous votre tente mon prince, je suis guérisseuse, je vais vous soigner. Tenez, mâchez cela, c’est du pavot, cela vous endormira et soulagera votre douleur.


  — L’ours… Mon père…


  Les yeux du prince étaient enfiévrés et ses propos peu cohérents. Rien d’étonnant se dit-elle, étant donné la gravité de ses blessures.


  — Ne parlez pas mon prince, économisez vos forces, énonça Adélaïde d’une voix douce mais ferme. Fermez les yeux, lui dit-elle en lui caressant le visage et en abaissant sa main sur ses paupières. Il vous faudra toute votre force si vous voulez cicatriser au plus vite.


  Intérieurement elle priait pour qu’il garde la vie.


  Bientôt Ubald revint accompagné d’une jeune femme blonde, une Gauloise semblait-il, les bras chargés de paniers contenant tout ce dont elle avait besoin.


  — Tu aideras dame Adélaïde dans sa tâche, ordonna Ubald à la jeune femme.


  — Bien messire, que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle en avisant Adélaïde.


  — Tu peux m’assister pour soigner le prince. Lave-toi les mains ici et prépare ensuite une tisane avec cela, ajouta la guérisseuse en lui montrant quelques plantes. Je vais préparer les cataplasmes. Comment t’appelles-tu ?


  — Frédégonde, répondit la jeune gauloise.


  — Paix et guerre ? sourit Adélaïde, étrange nom, tu en conviendras.


  Loin de se vexer la jeune femme se mit à rire.


  — Mes parents sont gaulois et ne connaissent pas le sens de ce nom, ils pensaient qu’un nom à consonance franque m’aiderait dans la vie. Il dort ? s’enquit-elle en s’approchant du blessé.


  — Oui et c’est tant mieux, ça facilitera les soins. Tiens-lui les bras au cas où il se débattrait pendant que je nettoie ses plaies.


  Adélaïde vit avec surprise la jeune femme caresser les tempes ruisselant de sueur de Chilpéric, puis prendre un linge humide pour le rafraîchir.


  — Il est très beau, dit la jeune femme franchement.


  — Oui c’est vrai, acquiesça Adélaïde, allons-y, veux-tu ?


  — Il aura mal ? demanda la jeune Gauloise inquiète.


  — Oui, et c’est pour ça que tu dois le tenir, il ne faut pas qu’il bouge. Au besoin nous ferons appel aux gardes en faction dehors.


  Adélaïde chantait doucement pour calmer le patient, cette mélodie l’aidait à se concentrer. Les lacérations étaient de belles tailles mais moins profondes qu’elle l’avait pensé ; il fallut tout de même de longues minutes pour les nettoyer. À plusieurs reprises Frédégonde dut tenir les mains du prince pour éviter qu’il ne se retourne. Il gémissait et grognait par moments, la jeune femme lui caressait les cheveux et le front pour l’apaiser. À elles deux, elles réussirent à le tenir calme. Une fois le bandage posé elle garnit la couche de coussins moelleux et allongea le prince sur le dos, en position semi-assise, avec beaucoup de précautions. Frédégonde lui fit boire de la tisane d’écorce de saule et de pavot.


  — Es-tu un ange ? demanda le prince à la jeune Gauloise.


  — Si je puis être le vôtre alors mon cœur sera comblé, répondit-elle en lui épongeant de nouveau le front.


  Adélaïde, décontenancée, ne savait guère quelle attitude adopter, elle se sentait de trop sous cette tente.


  — C’est en fait cette noble demoiselle qu’il vous faut remercier mon prince, dit la Gauloise en lui signalant la présence d’Adélaïde.


  Chilpéric lui fit un signe de tête et ferma les yeux de nouveau pour dormir un instant plus tard.


  — Ton attitude est plus que déconcertante, affirma Adélaïde sans méchanceté.


  — Je dis ce que je pense, madame, et il me plaît. S’il veut de moi je resterai à ses côtés.


  — Et s’il ne veut pas de toi ?


  — Je ferai en sorte que cela n’arrive pas, rit la jeune femme. Qui ne tente rien n’a rien, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.


  Adélaïde ne put retenir son hilarité plus longtemps, cette jeune Gauloise était un sacré personnage.


  — Tu es effrontée !


  — Oui, on me le dit souvent. Vous devriez vous reposer et je vais le veiller, allez rassurer les autres.


  — Oui tu as raison, tout le monde attend notre verdict.


  Adélaïde sortit et vit Ubald et Venance qui faisaient les cent pas devant la tente. Leutaris arriva sur ces entrefaits et elle put leur donner des nouvelles satisfaisantes.


  — Ce sont surtout les jours suivants qui seront décisifs. Il faut que la fièvre baisse au plus vite, leur expliqua-t-elle.


  — Il a besoin de vous madame, coupa Leutaris. Ubald, il est hors de propos que tu la ramènes à Poitiers pour le moment, le prince a besoin d’elle.


  — Bien sûr, acquiesça Ubald. Avez-vous besoin d’autre chose demoiselle ?


  — Du saindoux pour les baumes et davantage de linge propre, faites préparer du bouillon de bœuf ou de poule aussi, ajouta-t-elle d’un air autoritaire.


  — À vos ordres, la nargua Ubald en haussant un sourcil.


  — S’il vous plaît messire, rougit-elle prise en flagrant délit d’autorité.


  — Où est la Gauloise ?


  — Elle veille le prince pour le moment et nous allons nous relayer toute la nuit pour le soigner.


  — Vous êtes pâle vous devriez vous reposer, dit Ubald en lui mettant la main sur le bras.


  Ce geste familier surprit Venance qui scrutait le regard que les deux jeunes gens échangeaient. Il souleva un sourcil dubitatif et se racla la gorge.


  — Si notre départ est ajourné, que pouvons-nous faire pour nous rendre utiles, Philibert et moi ?


  — Le prince a exigé de préparer le départ et c’est ce que nous allons faire.


  — Il n’est pas en état de prendre la route ! rétorqua Adélaïde en arrêtant Ubald du bras.


  — Vous ne le connaissez pas, rit Leutaris avant de redistribuer ses ordres, il sera debout dans quarante-huit heures !


  Ridicule, pensa-t-elle en revenant dans la tente. Se prennent-ils pour des demi-dieux ces hommes qui prétendent guérir en deux jours des griffures d’un ours ! ? Le prince peut déjà s’estimer heureux d’être encore en vie !


  ●●●


  Il doit jubiler… rumina-t-elle vexée en regardant le dos d’Ubald qui chevauchait aux côtés de Leutaris. Ce matin-là, quand le prince avait ordonné le départ, elle avait essayé de le raisonner mais rien n’y fit. L’avenir des Francs était en balance depuis l’annonce de la mort de Clotaire et Chilpéric, revigoré par les soins d’Adélaïde et par la présence de Frédégonde, se sentait toutes les audaces. Le prince avait demandé à Adélaïde de poursuivre ses soins en échange d’un plaidoyer en sa faveur dès qu’ils arriveraient à Soissons : il lui était redevable.


  Ubald l’avait narguée du regard au moment où le convoi s’était mis en branle. Quel homme horripilant ! marmonna-t-elle agacée par le sourire insolent qu’il lui adressait de temps en temps en se retournant, sûrement pour s’assurer qu’elle était toujours en selle. Elle le regardait chevaucher auprès de son ami et devait avouer qu’il avait fière allure.


  ●●●


  Philibert était rentré à Poitiers prévenir la reine de la suite des événements et avec la triste mission de lui apprendre la mort du roi. Dans la soirée, au bivouac, la fièvre n’était pas montée et Adélaïde s’octroya un peu de répit. Après avoir donné ses consignes à sa jeune assistante, elle alla se dégourdir les jambes en marchant un peu au bord du campement.


  — Les sentinelles vous ont vue sortir du camp, ça n’est pas très prudent, grogna Ubald en s’approchant d’elle.


  — Craignons-nous une attaque ? le nargua-t-elle. L’étendard de Clotaire bat au-dessus du camp, il faudrait être stupide pour s’attaquer à l’un des fils du roi ! ajouta-t-elle en croisant les bras.


  — Faites-moi penser à demander à l’ours qui a attaqué Chilpéric ce qu’il en pense…


  — Oh Ubald vous êtes vraiment impossible ! dit-elle en se retournant et en fronçant les sourcils, furieuse.


  Son visage changea d’expression et il la dévisagea avec une intensité qui la laissa sans voix.


  — J’aime quand vous utilisez mon prénom, redites-le encore…


  — Ubald, répétait-elle en sentant une drôle de sensation dans sa gorge.


  Elle avait un peu chaud malgré la tombée de la nuit et le froid de l’hiver. Sentant ses joues s’enflammer elle détourna le regard et reprit sa marche pour se redonner une contenance. Peine perdue, elle était trop sensible à sa présence et elle croisa les bras autour d’elle comme pour se protéger de ce qu’elle ressentait.


  — Avez-vous froid ? demanda-t-il avant de défaire la pelisse en fourrure de loup qui couvrait ses épaules et de la poser sur celles de la jeune fille.


  — Non, mais…


  Elle inspira à pleins poumons son odeur et tressaillit sous la douce chaleur qui l’enveloppait encore.


  — Merci, se contenta-t-elle de bredouiller.


  Tout son corps semblait devenir fou, c’était troublant et grisant à la fois. Une petite voix lui disait de rentrer sous la tente du prince et de s’éloigner le plus vite possible de ce guerrier énigmatique autant que fascinant.


  — Vous allez bien ?


  — Oui, dit-elle en détournant le regard une fois de plus.


  — Vous mentez très mal, la taquina-t-il, même Odon ment bien mieux que vous !


  — Odon ? demanda-t-elle curieuse.


  — Mon fils.


  — Vous avez un fils ?


  Elle se rendait compte qu’au fond elle ne connaissait pas grand-chose de lui.


  — Qui a-t-il d’étonnant à cela, j’ai vingt-six ans.


  — Alors vous avez une épouse je présume, dit-elle en levant les yeux vers lui, curieuse.


  — Non.


  — Non ? Une concubine alors ?


  — J’avais une concubine, elle est morte après la naissance de mon fils.


  Le regard du guerrier se voila un instant de tristesse et la jeune femme en ressentit une certaine jalousie.


  — Je suis désolée, c’était sûrement quelqu’un de bien, dit-elle en piquant du nez, honteuse de ce vilain sentiment.


  Ubald regarda le ciel étoilé et sourit :


  — Oui c’était une femme très belle, douce et obéissante. Ce qui n’est pas le cas de tout le monde, ajouta-t-il en haussant les sourcils, moqueur.


  Adélaïde rougit sans trop savoir pourquoi, elle était troublée, elle ressentait de la jalousie et en même temps une grande compassion pour cet enfant privé de sa mère.


  — Elle doit beaucoup vous manquer. Quel âge a-t-il ?


  — Sept ans. Il commencera son apprentissage au printemps. Il vit avec sa grand-mère pour le moment.


  — Pas avec vous ?


  — J’ai pour mission d’entraîner les troupes et la garde de Clotaire, je n’ai pas le temps de m’occuper d’un enfant. Sans compter que je suis parfois sur les routes au service du roi. Andréa fait ça très bien, Odon est devenu un garçon bien développé et intelligent, je le prendrai chez moi pour son entraînement.


  — Alors il n’y a pas de femme dans votre vie ?


  Cette question maladroite fut prononcée d’une voix éraillée et Adélaïde se racla la gorge un peu gênée.


  — Pourquoi une seule ? la provoqua-t-il pour lui montrer qu’elle était bien curieuse.


  — Veuillez m’excuser si ma question vous a paru déplacée, rétorqua-t-elle vexée par sa désinvolture.


  Ubald éclata de rire et lui saisit le menton pour capter son regard furibond.


  — Vous ne savez pas mentir Aria, mais il y a autre chose que vous ne savez pas faire : présenter convenablement des excuses.


  — Et c’est un soldat qui va m’apprendre les bonnes manières ?


  — Vous auriez pu laisser votre langue acérée au couvent, la piqua-t-il en levant un sourcil moqueur.


  — Vous auriez dû fouiller mon bagage, répondit-elle sur le même ton en souriant malgré elle.


  Ubald rit, puis attaqua de nouveau :


  — Vous êtes tellement bardée de certitudes, dit-il en secouant la tête comme s’il disputait une fillette, rien n’est blanc ou noir, rien, ça serait trop simple.


  — Il y a le bien et il y a le mal, c’est très simple au contraire, dit-elle avec une moue boudeuse.


  — Si vous voulez mon avis vous n’avez pas assez appris au couvent. Ou alors les sœurs n’ont pas eu la main assez lourde quand elles vous corrigeaient.


  — Elles n’en ont jamais eu besoin ! démentit-elle choquée. J’étais parfois en retard ou rêveuse, ce qui m’a valu les réprimandes mais jamais de coups !


  — Bien ou mal ? J’ai bien peur que vous dussiez apprendre beaucoup de choses à vos dépens, Aria, et ça m’inquiète, continuait-il les sourcils froncés en passant son pouce sur sa joue.


  Une sincère préoccupation voila le regard vert et sombre du soldat et la jeune femme accepta sa caresse sans le rejeter, il y avait quelque chose d’hypnotisant à le regarder et à l’écouter. Tout cela était très nouveau pour elle qui avait grandi entre les quatre murs d’un couvent.


  — Je n’ai rien à me reprocher Ubald, je n’ai rien fait de mal. Pourquoi aurais-je peur ?


  Ubald savait bien qu’elle ne parlait pas de sa vie au couvent mais bien de ce qui l’attendait dans les semaines à venir.


  — Si seulement il n’y avait que les coupables qui étaient punis, marmonnait-il comme pour lui-même. Promettez-moi d’être prudente et de ne rien faire d’irréfléchi tant que nous ne serons pas rentrés à Poitiers.


  — Je vous le promets, lui accorda-t-elle en souriant.


  Il lui prit le visage dans les mains et l’embrassa sur les lèvres très doucement. Partagée entre surprise et félicité, Adélaïde s’apprêtait à dire quelque chose mais Ubald profita que sa bouche s’ouvrit pour approfondir son baiser. Toutes ses barrières volaient en éclats et elle fut submergée par une vive émotion.


  — Vous devriez rentrer à l’abri de la lumière Aria. Dans l’ombre je crains de ne pas pouvoir vous résister bien longtemps, reprit-il en effleurant ses lèvres de sa bouche.


  Les yeux brillants et le souffle court, elle le dévisagea, un peu perdue.


  — Ne me regardez pas comme ça ma douce, parce que j’ai envie de recommencer.


  Redescendre sur terre et vite, voilà ce que sa raison lui hurlait du fin fond de sa conscience embrumée. Après avoir pris une profonde inspiration, Adélaïde recula d’un pas. Était-elle devenue folle ? Laisser un soldat l’embrasser, elle, une fille de comte ? Elle serait désavouée et Ubald châtié sévèrement, si quelqu’un les surprenait.


  — Je vais vous raccompagner dame Adélaïde, dit-il en la précédant pour mettre un peu de distance entre eux.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 4


   


   


  Quand ils arrivèrent à Soissons, une semaine plus tard, une surprise de taille les attendait. Alors qu’ils pensaient tous trouver la ville en deuil de son roi, ils virent des étendards dans les rues et des fanions aux fenêtres des maisons. Soissons fêtait une victoire ? L’armée de Clotaire avait-elle vaincu les Saxons du Nord avant la mort de celui-ci ? Au palais l’ambiance était à la fête et un banquet était en cours. Chilpéric, perplexe, entra dans la grande salle suivi de Leutaris, Ubald, Venance et Adélaïde. Ils s’arrêtèrent tous comme un seul homme : Clotaire se tenait debout devant son trône, les poings sur les hanches et bien vivant. Ses yeux bruns mettaient au défi quiconque de penser le contraire et son attitude rebelle semblait se jouer de la mort elle-même. Tout cela ne faisait qu’accroître sa légende.


  — Je rends grâce à Dieu de te voir en vie Père, dit Chilpéric soulagé en s’agenouillant avec raideur devant son roi.


  — Surpris de me revoir en vie ? lança Clotaire par bravade.


  — Heureux de te revoir en vie, corrigea le prince dont les traits étaient tirés par la fatigue et la douleur.


  — C’était une manœuvre de Chramne et nous avons foncé tête baissée, expliqua Charibert honteux de s’être laissé berner en venant saluer son frère.


  L’orgueilleux prince aîné battit sa coulpe et raconta le traquenard que Chramne leur avait tendu pour les éloigner de Clermont Ferrand et lui laisser les coudées franches dans sa conspiration.


  — Autre nouvelle qui devrait vous réjouir, Childebert est mort ; me voilà donc roi de Paris, dit Clotaire en portant une coupe à ses lèvres.


  Le roi des Francs, voilà ce qu’il est aujourd’hui, pensèrent tous les nouveaux arrivants.


  Il a réussi, se dit Ubald en rivant ses yeux sur le visage ridé de celui qui avait conquis tous les royaumes de Francie à l’image de son père.


  — Digne successeur de Clovis, reprit Chilpéric en levant son verre en l’honneur de son père.


  Épuisé par le voyage et affaibli par ses blessures, il s’appuya à une poutre pour reprendre son souffle.


  — Asseyez-vous mon prince, dit Adélaïde qui avait peur qu’il ne s’écroule. Ubald aidez-moi, demanda-t-elle au chef de la garde en insistant du regard.


  — Qu’as-tu mon fils ? demanda le roi en s’approchant de la petite troupe.


  — J’ai dansé avec un ours en forêt du Mans, plaisanta le prince livide en repoussant la main secourable de la jeune femme. Il n’a pas apprécié que je chasse sur le même terrain que lui.


  — Qui est-ce ? ajouta le roi en regardant Adélaïde d’un air appréciateur.


  — Je suis Adélaïde d’Orléans, Votre Majesté, dit la jeune femme en plongeant dans une gracieuse révérence.


  — Une des filles de Wiliachaire, excellente guérisseuse de surcroît, si je suis en vie aujourd’hui c’est grâce à elle, dit le prince reconnaissant.


  Le roi lui tourna aussitôt le dos et vint se rasseoir sur son trône. Il la regardait maintenant avec froideur autant qu’avec intérêt. Adélaïde baissa les yeux devant cet examen dérangeant, ne sachant quelle attitude adopter. Elle se sentait épiée par l’assemblée et ouvertement pointée du doigt ; ce fut le brave Venance qui vint à son secours.


  — Votre Majesté, c’est la reine elle-même qui vous a envoyé dame Adélaïde, afin qu’elle vous assure de sa fidélité. Elle l’a placée sous la protection de messire Ubald et sous mon escorte, afin qu’elle puisse elle-même vous faire part de sa loyauté en venant jusqu’à vous depuis Poitiers.


  — Fidélité ? Loyauté ? cracha le roi avec mépris. Wiliachaire à signer son arrêt de mort en ralliant la cause de Chramne. Sa maison est coupable de trahison.


  Rien dans le regard de Clotaire ne présageait clémence ou compassion. Son poing fermé posé sur le bras de son trône semblait vouloir s’abattre au-dessus de la jeune fille, cependant quelque chose le retenait.


  — Cette enfant a grandi derrière le cloître du couvent de Poitiers, elle est une des élèves favorites de notre reine, insista le moine. Votre capitaine peut en témoigner tout autant que moi, elle n’a jamais pris part à cette rébellion ni revu sa famille depuis qu’elle a été confiée à la reine il y a cinq ans.


  — Qu’en dis-tu Ubald ? demanda le roi à la grande surprise de l’assemblée.


  — Soissons ne tremble pas devant les enfants, commença-t-il en désignant la jeune fille du menton avec un air amusé. Le moine dit vrai, elle n’était pas au courant et la reine a insisté.


  — Ce n’est plus une enfant mais une femme adulte, coupa le roi. Nous partons en guerre, je réglerai ton sort en rentrant, femme, ajouta-t-il pour Adélaïde. Et je me doute de quel genre de regard Radegonde a dû se servir pour te contraindre à faire venir cette fille de traître ici et perdre ton temps alors que j’ai besoin de mes meilleurs hommes pour contrecarrer Chramne, ajouta-t-il pour son capitaine avec une moue bileuse.


  — Elle est toujours notre reine Sire, reprit le moine pour étayer le discours du soldat.


  — Oui en effet, et la reine des Francs servile dans le cloître d’un couvent ! poursuivit le roi toujours aussi acide.


  Clotaire fit un geste de la main et deux gardes vinrent entourer la jeune femme.


  — Qu’elle soit enfermée dans une geôle en attendant mon retour !


  Adélaïde blêmit et sentait ses jambes se dérober sous elle, tant elle tremblait. Une geôle ? Était-elle donc condamnée sans autre forme de procès ?


  — Laissez-moi la ramener à Poitiers Sire, plaida le moine encore une fois.


  — J’ai encore besoin de ses soins Père, je ne saurais me passer de sa science pour le moment, dit Chilpéric de plus en plus blanc.


  Clotaire se releva, vint près de son fils et l’obligea à s’asseoir. Bien que peu intéressé par ses enfants d’une façon générale, il avait toujours eu un faible pour Chilpéric et Charibert, c’était en eux deux qu’il voyait le plus de potentiel pour lui succéder.


  — Si mon fils meurt ou devient impotent je t’en tiendrai pour responsable Adélaïde d’Orléans, fille de traître ! cracha le roi, les yeux noirs.


  — Comme il plaira à Votre Majesté, répondit-elle humblement en plongeant dans une autre révérence.


  Son sort dépendait à présent du rétablissement du prince, et la jeune femme y vit un espoir, une porte de sortie. Dieu, qu’elle regrettait l’enceinte rassurante du couvent !


  — Ubald, fais-la installer dans les quartiers de Chilpéric, qu’elle disparaisse de ma vue. Et fais-la garder par un homme fiable.


  — Bien mon roi. Suivez-moi demoiselle, dit Ubald en la prenant par le bras.


  Docilement et le visage défait, la jeune fille avança, heureuse d’être soustrait au regard du roi. Cet homme lui donnait la chair de poule. Ubald la guida dans les couloirs et entra dans le particulier du prince où Frédégonde retapait les oreillers du lit.


  — Laisse-nous quelques instants, lui demanda Ubald poliment mais fermement.


  La jeune Gauloise regarda Adélaïde et aux traits tirés de celle-ci, s’éclipsa non sans accorder un gentil sourire à sa compagne. Une fois la porte refermée, Ubald la saisit par les bras.


  — Ne faites rien de stupide, j’ai promis à la reine de vous garder en vie alors ne faites rien pour susciter la colère du roi. Et quoi qu’il puisse arriver taisez-vous et faites-moi confiance.


  — Je n’ai rien fait Ubald, rien dont je n’ai à rougir ! s’emporta la jeune femme en fixant les prunelles vertes du soldat. C’est injuste !


  — Restez ici et soignez Chilpéric, Andréa pourra vous fournir ce dont vous avez besoin, mais surtout faites-vous discrète. Je ne veux pas qu’il vous arrive quelque chose, Aria.


  La voix chaude et profonde d’Ubald fit frémir la jeune femme dont le cœur battait plus vite à son contact.


  — J’essaierai de vous protéger mais faites profil bas, et ce, quoi qu’il se passe.


  — Y a-t-il un espoir maintenant que Clotaire a décidé de poursuivre Chramne jusqu’en enfer ? J’aimerais être plus courageuse mais j’avoue être terrifiée.


  Une larme coula sur sa joue, seul signe de faiblesse qu’elle s’était permis en sa présence depuis leur première rencontre. Ubald essuya la larme du pouce, puis, suivant son instinct, il l’embrassa à pleine bouche, avec une passion bridée depuis trop longtemps. Surprise de cet assaut, la jeune femme poussa un petit cri de surprise et s’accrocha aux bras d’Ubald pour ne pas tomber. Une délicieuse chaleur lui envahit la bouche et la gorge, son corps se trouvait plaqué contre celui du soldat, maintenu fermement par un bras d’acier.


  Trop bouleversée par les derniers événements, elle s’attacha à lui pour y puiser la force qui lui manquait. Elle se sentait enflammée, ressourcée ; vivante, et en sécurité. Ses mains entourèrent la nuque d’Ubald et elle gémit sous son baiser.


  — Ah Ubald, vous me bouleversez, je crois que je vous aime.


  Le soldat sourit, indulgent devant cet aveu innocent et l’écarta un peu de lui.


  — Adieu Aria, je reviendrai bientôt, promit-il en retirant doucement ses mains de sa nuque.


  Il déposa un dernier baiser sur la paume de sa main et se retira, la laissant seule et désemparée. Il allait maintenant donner toutes les raisons au roi de réclamer vengeance, pensa-t-il en serrant dans son poing l’écu de Chramne. Une fois cette parenthèse réglée peut-être pourrait-il la ramener à Poitiers ? Du moins l’espérait-il.


  La jeune femme regarda longtemps la porte qui s’était refermée derrière Ubald. Ainsi Clotaire et ses fils allaient attaquer Chramne en son palais de Clermont. Qu’adviendrait-il de Chalda, de ses nièces, de son père ? Et d’elle-même ? Un sombre nuage s’abattrait-il sur la lignée de Wiliachaire ? Mais l’espoir ne quittait pas son cœur, Ubald la protégerait, il lui avait promis.


  ●●●


  Les deux poings furieux du monarque frappèrent les accoudoirs du trône dans un bruit lugubre.


  — Poignardé par mon propre fils ! explosa Clotaire quand Ubald lui tendit les écus d’or marqué au sceau de Chramne.


  Le regard du monarque se voila d’une fumée opaque et noire. L’assemblée demeura silencieuse quelques instants. La flamme des bougies dessinait des ombres inquiétantes sur les murs de la grande salle et les visages figés se teintaient de pourpre et de noir.


  — Qui me reste fidèle ? demanda-t-il d’une voix sèche où perçait toute la colère du monde.


  Sur l’instant, les princes et les officiers s’agenouillèrent devant le roi en signe de fidélité.


  — Charibert et Gontran vous garderez la ville, vous en avez déjà assez fait, dit le roi volontairement mordant suite à l’échec de ses aînés. Chilpéric, peux-tu être prêt à partir dans une semaine ?


  — Je le serai Père, et même avant si vous m’en donnez l’ordre.


  — Sigebert et toi m’accompagnerez, pas de quartier pour les traîtres, les fils de roi moins que les autres… conclut le roi, menaçant.


  ●●●


  Ubald remonta le campement au pas de courses, le message envoyé par Charibert allait peut-être changer la donne, il était temps d’agir.


  — Chramne a quitté Clermont-Ferrand et s’est enfui vers la Bretagne. Canao et Conomor lui offrent l’asile, dit Ubald en donnant à Clotaire le rouleau de parchemin.


  — Nous avons perdu assez de temps comme cela, pesta le roi en serrant les poings. Il faut le rattraper avant qu’il n’atteigne la Bretagne.


  Le roi se leva de son fauteuil et fit les cent pas sous sa tente, l’inaction lui pesait… il voulait frapper, et fort !


  — Emma est la sœur de Chalda et d’Adélaïde, elle a dû intercéder en la faveur de Chramne auprès du roi Canao, dit Ubald en acceptant le verre de bière qu’un soldat lui tendait.


  — Maintenant que Childebert est mort il est dépourvu d’appui et part se cacher comme un rat ! cracha Chilpéric, écœuré par la fuite de son frère.


  — Alors il mourra comme un traître et comme un lâche, jeta Clotaire sur un ton glacial avant de congédier l’assemblée réunie.


  Sa colère était si grande qu’il se sentait possédé par la haine et le désir de vengeance. Personne, pas même ses fils ne pouvaient se prétendre au-dessus de ses ordres. Il devait faire un exemple avec Chramne… Pour conserver sa couronne il devait trancher sa propre chair maintenant que celle-ci s’était gangrenée.


  Les troupes de Clotaire et Chilpéric rattrapèrent les fuyards non loin des marches de la Bretagne. Chramne, même vaincu, avait insulté son père et lui avait craché au visage. La colère du roi s’abattit sans pitié sur tous ceux qui avaient conspiré, hommes, femmes, enfants.


  Un brasier immense s’élevait dans la nuit. Les cris de Chalda et de ses filles auraient fait fléchir le cœur le plus cruel mais pas celui de Clotaire, lequel se délectait de contempler les vaincus brûler vifs. Dans les rangs, les soldats ne prononçaient pas un mot et se tenaient droits, heureux d’avoir remporté la victoire autant que terrifiés par le châtiment que le roi avait infligé à la descendance du traître. Ubald se tenait à ses côtés, les entrailles retournées par ce qu’il avait dû faire et le souffle coupé. Sa loyauté lui coûtera le cœur d’Adélaïde, mais au moins peut-être pourrait-il lui sauver la vie.


  Je crois que je vous aime… Ses tendres sentiments, et cette ardeur virginale qu’éprouve une pucelle envers celui qui lui a offert un premier baiser, s’envoleraient bien vite quand elle lirait sa culpabilité sur son visage ; alors il deviendrait le monstre qui hanterait ses cauchemars, la bête à abattre.


  Je crois que je vous aime… Le son de sa voix le poursuivait plus fort encore en cet instant, ces paroles si douces contrastaient avec le spectacle morbide qui se jouait sous ses yeux, il pouvait sentir la chaleur du brasier sur son visage. Il priait pour que les fillettes meurent vite, les imaginant suffoquer dans la fumée noire qui s’élevait jusqu’à la lune.


  Droit comme un i, figé sur sa monture, le roi laissait son regard fixer la masure en flamme, nul n’osait bouger. Il avait fait battre son fils comme un laquais par ses propres soldats, puis l’avait étranglé sous les yeux de sa bru et de ses petites filles, le tuant sans lui laisser l’honneur de porter son épée. Désavoué, humilié, méconnaissable, le cadavre du prince déchu et le reste de sa famille furent enfermés dans une masure avant qu’on y mette le feu. Ainsi les traîtres n’auraient aucune descendance.


  Le roi sur son cheval serrait les poings de rage et quitta les lieux encore rougeoyants avec quelques prisonniers.


  ●●●


  Adélaïde entendit le cor du roi raisonner sur tous les remparts de la ville après trois semaines d’absence et se précipita à la fenêtre.


  — Ce sont eux Frédégonde, ils sont de retour.


  — Et victorieux, précisa la jeune Gauloise en entendant les cris de liesse dans les rues.


  D’où elles étaient, elles apercevaient les cavaliers remonter vers le palais. Clotaire en tête tenait deux chaînes auxquelles étaient attachés deux hommes qu’il traînait comme des trophées. Parvenus devant le palais, les cavaliers démontèrent et la foule les entoura.


  — Que périssent les traîtres ! hurla Clotaire en brandissant son épée.


  L’éclat du soleil la fit briller et la foule en délire hurlait :


  — À mort ! Tuez les traîtres !


  — À mort, à mort les régicides !


  Deux roues de charrette et un brasero, où rougissaient des pics, attendaient les suppliciés.


  Selon la loi salique, les traîtres subissaient une mort lente et douloureuse. Les deux hommes qui n’étaient autres que les comtes de Tours et de Poitiers furent dévêtus et roués de coups par les soldats sous les encouragements de la foule, puis attachés à une roue de chariot posée au sol. Deux soldats furent chargés d’amputer leurs quatre membres à grands coups d’épée et de leur couper le nez et les lèvres. Toutes les plaies furent cautérisées au fer rouge afin d’enrayer les hémorragies et de s’assurer que leur agonie dure des heures, voire des jours, sans eau, ni aide. Celui qui les achevait ou les prenait en pitié, s’exposait à la même torture.


  Écœurées, les deux jeunes femmes détournèrent le regard, les cris des suppliciés étaient en partie couverts par les hurlements hystériques de la foule. Adélaïde tremblait de tous ses membres. Qu’était-il advenu des siens, avaient-ils été torturés, tués ? Où étaient-ils à présent. Faisaient-ils partie du reste des prisonniers ? Elle se retourna une fois de plus vers ce hideux spectacle afin d’essayer de savoir si sa famille apparaissait dans la troupe de prisonniers enchaînés. Les soldats dispersèrent un peu la foule afin de laisser entrer un autre groupe d’hommes sur la place, ils les alignèrent à genoux puis un à un, sous les hourras de la foule, ils les décapitèrent. Parmi les bourreaux elle reconnut Ubald et cria de frayeur. Chaque tête fut plantée sur un pic et exposée au-dessus des remparts de la ville, la face vers l’extérieur.


  — Ne regardez pas madame, ne regardez pas, dit Frédégonde en prenant les mains de la jeune femme dans les siennes.


  Allait-elle mourir torturée ? Aurait-elle la tête tranchée ? Une violente nausée lui tendit l’estomac, elle avait peur, tellement peur. Alors elle se mit à prier à haute voix, c’était tout ce qui lui restait. Elle espérait que Dieu lui donnât le courage d’affronter son sort, quel qu’il fût. De longues heures d’attente commencèrent pour elle.


  En début de soirée, deux gardes vinrent la chercher et l’emmenèrent dans la salle du trône. Clotaire présidait en haut de l’estrade, ses fils étaient assis à ses côtés et en contrebas les gardes tenaient leur poste à chacune des issues de la grande salle. Ubald se tenait debout près du porte-étendard et s’avança vers elle. Adélaïde essaya en vain d’accrocher son regard mais il se saisit d’elle et la plaça devant ses juges. Elle sentit tous les regards sur elle et ne pouvait plus les soutenir. L’air était bloqué dans ses poumons et ne sortait pas.


  La main d’Ubald se posa sur son dos et d’une pression il la fit tomber à genoux. Adélaïde se mit à respirer vite et de façon saccadée. Elle était incapable d’arrêter les tremblements de ses mains.


  — Je devrais te tuer comme j’ai tué les autres, commença le roi dont la voix tremblait de rage.


  Elle releva la tête espérant en savoir davantage sur le sort de son père et de Chalda.


  — Ton père, ta sœur et ses rejetons sont morts, lâchait-il méchamment en supposant la question qu’il lisait dans ses yeux. Quant à Chramne, il a eu une mort de lâche, étranglé et non l’épée à la main, comme un homme se doit de mourir !


  Adélaïde pétrifiée se retourna pour chercher confirmation dans le regard d’Ubald, et ses yeux froids comme la glace acquiescèrent. Ainsi toute sa famille avait péri, seule Emma était en sécurité en Bretagne. La jeune femme ne retint pas les larmes qui inondaient ses joues, tous ses souvenirs d’enfance lui remontaient en mémoire, sa vie à Orléans, son enfance choyée, ses sœurs avec lesquelles elle jouait, le sourire de sa mère.


  Le roi se leva et s’approcha d’elle ; par réflexe elle se remit sur ses pieds et recula contre Ubald pour chercher son soutien.


  — C’est drôle que tu te réfugies vers Ubald alors que c’est lui qui a enfermé les tiens dans la masure avant d’y mettre le feu.


  Adélaïde accusa le coup dans un cri et se retourna vivement vers Ubald pour y puiser la culpabilité dans ses yeux. Elle vit la mâchoire d’Ubald se crisper et son regard fixer celui du roi. La jeune fille refusait de croire ce qu’elle venait d’entendre.


  — Non, je vous en prie, Ubald… pleurait-elle terrassée. Dites-moi que c’est faux, pitié dites-moi que c’est faux et je vous croirai.


  — Les princes savent que leurs décisions engagent les leurs. Les traîtres payent le prix du sang, jeta froidement Ubald d’une voix atone.


  La colère et la rage enflammèrent son cœur… Elle se jeta en larmes sur Ubald avant de le griffer jusqu’au sang au visage, en hurlant sa douleur. Celui-ci lui tordit le poignet et la força à s’agenouiller de nouveau.


  — Taisez-vous, dit le capitaine tout bas en la relevant, comme pour lui rappeler sa promesse.


  Mais Adélaïde n’en avait cure, elle perdit toute pudeur et toute modestie et se lança dans une diatribe amère, provoquant délibérément le roi.


  — Vous avez eu la vie de mon père, celle de votre fils et celle de Chalda. Ils étaient responsables et ont péri. Mais vous me devez deux vies, mes nièces, elles, étaient innocentes !


  — Tous les traîtres engagent leur descendance, rétorqua le roi sans remords.


  — Non, en fait vous m’en devez trois, dit-elle en se relevant fièrement, le prince Chilpéric est à mettre dans la balance ! Sans moi il serait mort !


  Son regard plein de rage se planta sans ciller dans celui du monarque.


  — Vous aviez le choix, vous auriez pu vous montrer clément, mais vous n’avez écouté que votre colère. Ces enfants étaient innocentes ! réitéra-t-elle pour la deuxième fois. Tout comme je le suis. Quels crimes aurais-je pu commettre derrière le cloître d’un couvent ?


  Leurs visages se touchaient presque, lui tout puissant, elle s’accrochant à son droit, aucun ne cillait.


  À cet instant, le frère Venance entra et demanda audience.


  — Votre Majesté, notre reine vous remercie de la clémence dont vous avez fait preuve envers les deux filles de Childebert en leur permettant de rentrer au couvent de Poitiers, elle espère que vous ferez montre de la même mansuétude envers sa protégée.


  — Radegonde croit-elle pouvoir me dicter sa loi depuis son couvent ? jeta le roi venimeux sans regarder le moine.


  Le prince Chilpéric profita de cette interruption pour interjeter en faveur d’Adélaïde.


  — Il serait dommage de se passer des soins de cette jeune femme. Ce qu’elle dit est juste, je lui dois la vie. Nombre des soldats pourraient tirer profit de sa science.


  Clotaire eut un sourire mauvais et enserra d’une main la gorge de la jeune femme ; il pressa sans pour autant lui faire vraiment mal, il la défiait de l’interrompre. Ce qu’elle ne fit pas. Adélaïde s’exhortait au calme et fixait avec arrogance les prunelles du roi. Clotaire pouvait lire ses pensées : vous savez que je dis vrai, criaient ses yeux bleus rougis.


  — Orgueilleuse et fière… J’ai de quoi te rabattre le caquet, reprit le roi en la rejetant en arrière. Tu es dépossédée de tous tes biens, de ton titre, de ton statut et même de ton nom. Tu n’es plus rien. Remercie la reine, en te laissant la vie, elle fait de toi une esclave. C’est la seule grâce que je te fais.


  L’éclair d’effroi qui dessina dans les yeux d’Adélaïde le fit sourire. Il l’évalua du regard l’air mauvais, et pourtant autre chose semblait transparaître. Clotaire esquissa une hésitation puis porta son regard de la jeune femme au capitaine. Ubald est trop fermé pour que j’arrive à lire quoi que ce soit, Chilpéric s’est-il trompé sur ces deux-là ? se demanda Clotaire qui voyait déjà loin sur ce qu’il pouvait en tirer. Il se décida à tester la fidélité de son capitaine davantage en profondeur.


  — Ses atours ne siéent guère à tes nouvelles fonctions, femme.


  Clotaire jeta un regard à Ubald qui sortit sa dague et découpa le laçage de la robe de la jeune femme qui se retrouva en chemise et exposée aux regards.


  — Sire, de grâce ! s’indigna le frère Venance quand le reste des hommes présents commencèrent à échanger des commentaires graveleux en voyant la robe choir sur le sol…


  La jeune femme s’agenouilla et essaya de cacher ses épaules nues avec ses bras. Le moine arracha la cape qu’Ubald tenait à la main et en couvrit la jeune femme. Ce geste confirma la décision du roi.


  — Après tout, il est juste qu’elle te revienne.


  Adélaïde soupira de soulagement, ainsi le roi la donnait à Venance. Elle se voyait déjà rentrée à Poitiers et y retrouver la sécurité du couvent. Le moine surpris de cette familiarité releva la jeune femme et la pris par le bras.


  — Ce n’est pas à vous que je l’ai donnée, Venance Fortunat, mais à Ubald, jeta le souverain heureux de tous les avoirs surpris.


  — Non ! Jamais ! cria-t-elle en ce dégageant avant de courir vers la porte.


  Peine perdue, trois gardes lui barrèrent le passage et elle se retourna prête à mordre. Pour éviter tout esclandre, qui aurait pu lui être fatale, Ubald la rattrapa mais elle se débattit au risque de se découvrir. Il ne suffit que d’une torsion du bras pour qu’elle finisse lamentablement à terre aux pieds de son nouveau maître.


  Il se pencha et lui prit le visage entre ses mains plongeant son regard sévère dans le sien.


  — Tu es une esclave maintenant, mon esclave.


  Un soldat vint lui apporter un collier de cuir avec un anneau de fer au milieu : le symbole de l’esclavage. Ubald le lui passa autour du cou, faisant d’elle sa propriété.


  — On est esclave que lorsqu’on reconnaît avoir un maître, cracha-t-elle venimeuse.


  — Orgueilleuse et fière Sire, vous avez raison. Et dépourvue de bon sens, dit Ubald à voix haute en sortant sa dague. Peut-être ceci t’apprendra à rester à ta place et à obéir.


  Il lui releva la tête en lui tirant les cheveux en arrière et sectionna ses tresses au plus court. Humiliée, vouée à l’esclavage, les cheveux coupés, offerte en cadeau au meurtrier des siens… Voilà le sort qui lui était réservé. Qui était cet homme sombre et cruel ? Elle ne connaissait pas cet Ubald-là, et il lui faisait une peur bleue. Dans une sorte de brouillard, elle le vit ramasser les deux longues tresses de cheveux blonds et les attacher avec un lien de cuir puis les tendre au moine qui regardait son élève, atterré.


  — Puis-je lui laisser quelque chose avant de partir ? demanda le moine bouleversé par le sort de la jeune femme.


  — Elle est esclave et ne peut rien posséder, coupa Ubald avec fermeté, et qui voulait la soustraire au regard du roi le plus rapidement possible.


  — Ce que je veux lui laisser n’est pas un objet mais une pensée.


  Le moine posa sa main sur l’épaule de la jeune femme et s’accroupit devant elle prenant son visage éploré de ses mains douces avant d’énoncer :


  « La haute puissance de la croix,


  Remplit avec justice l’univers entier,


  Puisque c’est elle qui ramène tout ce qui dans le monde était perdu,


  Ce que le serpent cruel a injecté d’un amer poison,


  Le sang du Christ le lave dans cette douce liqueur et les brebis qui étaient devenues la proie d’un féroce loup ravisseur,


  L’agneau fils de la Vierge les a régénérées sur la croix. »


  Adélaïde sentit son courage s’en aller ; ce poème, ils l’avaient rédigé ensemble à l’occasion de la dernière fête de Pâques. Elle posa sa main sur celle de son précepteur sans oser le regarder, elle avait trop honte. Honte de ce qu’elle était devenue, honte de sa faiblesse, de son allure, honte d’exister même. Le moine ému aux larmes se releva et fixa l’assemblé écœuré.


  — Dites à la reine qu’elle est en vie et sous ma garde, se contenta de dire Ubald. Aria lève-toi, ordonna-t-il comme pour se faire entendre de tous…


  La jeune femme ne bougea pas, elle refusait d’être dépouillée aussi de son prénom.


  — Adélaïde fille de Wiliachaire, comte d’Orléans, est morte aux yeux du monde. Mais si Aria esclave d’Ubald veut vivre, qu’elle se lève, dit-il de nouveau à haute voix.


  Et honteusement elle s’avoua qu’elle ne voulait pas mourir… La jeune femme se leva lentement et se tint debout sans parler. Ses cheveux courts et libres de l’entrave de ses tresses frisaient comme un casque d’or tout autour de son visage, lui conférant un air enfantin et fragile. Ubald pouvait voir la peau soyeuse de sa nuque et de ses épaules délicates.


  — Tu peux disposer Ubald, dit le roi en regardant la jeune femme sans pitié.


  — Avance et suis-moi, dit le capitaine en lui donnant une tape dans le dos.


  Au dehors la nuit tombait et elle suivit son maître jusqu’à une grande masure au toit de chaume. Mais au lieu de la faire entrer dans la maison, il bifurqua jusqu’à une dépendance et ouvrit une porte à côté de l’écurie. Il y avait un gros tas de paille et de foin, et une mangeoire qui ressemblait à une cuve.


  — Tu dormiras ici ce soir, lui dit-il en la poussant en avant. Dans la paille tu n’auras pas froid.


  Il ne voyait que son dos mais il pouvait sentir sa colère comme si elle le regardait.


  — Avec ton petit esclandre de ce soir, tu peux remercier le ciel d’être encore en vie Aria, lui jeta-t-il durement, dors maintenant, la journée sera longue demain.


  Il referma la porte et posa la barre pour l’y enfermer.


  — N’oublie pas que les esclaves qui s’enfuient sont tués. La dernière qui a osé a été jetée en pâture aux soldats avant d’être dévorée par les chiens du roi.


  ●●●


  Dans la pénombre, Adélaïde laissa libre court à ses larmes. Comment Ubald avait-il pu lui faire cela, se dit-elle en touchant ses cheveux courts avec dépit. Elle avait tout perdu, pourquoi lui avait-il pris aussi sa fierté ? Il lui avait menti ; lui qui avait juré de la sauver l’avait réduite en esclavage ! Croyait-il lui imposer sa volonté en la dépossédant de son prénom ? Qu’allait-elle devenir ? Qui prendrait sa défense désormais ? Elle ne connaissait personne à Soissons hormis Ubald et Chilpéric et tous deux étaient du côté de Clotaire. Quant à Frédégonde qui avait été sa compagne ses dernières semaines, elle ne pouvait rien, esclave elle aussi… Quel sort lui réservait Ubald ? Comme sa trahison lui faisait mal, elle qui avait eu la sottise de lui ouvrir son cœur. Elle qui croyait l’aimer. La jeune femme au désespoir sanglotait à fendre l’âme.


  ●●●


  Sa démarche empressée trahissant son énervement, Ubald se passa la main sur la nuque en soupirant de dépit autant que de soulagement : enfermée dans la grange elle était en sécurité.


  Était-elle folle ou avait-elle des penchants suicidaires ? pensa-t-il en colère en remontant vers le palais. Plus elle s’était opposée au roi plus elle s’était exposée à la mort. Elle l’avait contraint à se montrer cruel afin de satisfaire l’orgueil et la soif de vengeance du roi. On ne défiait pas un monarque sans en payer le prix ! Ubald se passa les mains sur le visage, il était éreinté, cette journée n’en finissait pas.


  Elle était sauve, c’était la seule chose qui comptait. Il avait rempli sa promesse auprès de la reine. Si elle le détestait cela n’avait pas d’importance. Comment le lui reprocher, se dit-il avec un sourire amer. Elle avait tout perdu, sauf la vie. Rang, honneur, fierté, biens, nom, cheveux… Contre toute attente c’était ce dernier point qui le blessait le plus, elle avait une chevelure hors du commun qu’il avait dû saccager en tranchant ses lourdes tresses pour éviter que ce fût sa gorge.


  Il avait remarqué que ses cheveux courts s’étaient mis instantanément à friser. Il se demanda s’ils étaient aussi doux et mousseux qu’ils semblaient l’être. D’autres images vinrent bientôt envahir son esprit échauffé, quand il l’avait dépouillé de ses atours sur ordre du roi, chacun avait pu, l’espace d’un instant, voir les trésors que sa robe cachait. Lui-même en était resté ébloui, quant à la lueur qui s’était allumée dans les yeux de tous les hommes présents, elle était sans équivoque. Mais elle était à lui, et rien qu’à lui. Elle lui appartenait comme sa masure, son lopin de terre, ses chevaux, et les écus d’or qu’il détenait dans un coffre chez lui. Les esclaves étaient dépossédés de leur dignité humaine, ils n’étaient que de la main-d’œuvre, des objets.


  Il lui faudrait du temps pour accepter son sort, Ubald craignait que la jeune femme éduquée par Venance ne se change en vengeresse. Ça n’était pas dans son intérêt, Clotaire ne tolérerait pas une seule vague venant d’elle. Mais comment la protéger d’elle-même ? Elle semblait bien s’entendre avec la petite Gauloise qu’il avait trouvée au Mans. Elle saurait peut-être un guide pour Adélaïde. Aria… La renommer ainsi lui avait paru si naturel et elle devait le maudire aussi pour cela.


  Ubald jura et frappa la poutre du chambranle de la lourde porte de la salle du trône en y entrant. Elle devait impérativement baisser la garde, sinon elle s’exposait à de gros ennuis. Il devait avoir une sérieuse conversation avec elle et sans tarder. Ce soir, il la laisserait pleurer les siens et sa vie passée, demain elle se mettrait au travail et tiendrait sa place dans sa masure, au service du palais et… dans son lit.


  — Viens t’asseoir Ubald et célébrer notre victoire, lança Chilpéric en voyant le capitaine de la garde entrer.


  Il remarqua que le trône était vide, Clotaire n’apparaîtrait donc pas au dîner ce soir.


  — Ce sera un honneur de boire à vos côtés, mon prince.


  La jolie Frédégonde lui servit du vin et garnit son tranchoir de mets raffinés. Chilpéric la dévorait du regard, ce qui ne lui échappa pas. Il espérait pour lui que la Gauloise soit plus facile à apprivoiser que la Franque qui était enfermée dans sa grange à foin sinon la nuit du prince risquait d’être longue…


  — J’ai un service à te demander, lui dit Ubald quand elle repassa les bras chargés de corbeilles à pain.


  — J’irai la voir demain, ce soir elle ne m’écoutera pas.


  — Comment savais-tu que… ?


  — Je suis esclave messire et depuis ma naissance, cela fait dix-huit longues années que je porte ce fardeau. Elle a connu la liberté et la richesse, son monde s’écroule ce soir. J’irai la voir demain et je lui apporterai de quoi se vêtir comme il se doit.


  — Merci Frédégonde, répondit sincèrement Ubald.


  La jeune femme fut surprise qu’il ait retenu son nom, il lui parlait avec courtoisie alors qu’elle n’était qu’une serve. Il semble moins dur qu’il en a l’air, pensa-t-elle en continuant son service.


  La bière et l’hydromel mêlés au feu du combat et au goût de la victoire firent chanter les soldats présents autour du banquet ; bientôt les voûtes de la grande salle vibrèrent au son d’un vieux chant de guerre :


  « De nos ennemis prendrons âmes et vie, vengerons et arracherons, père pour mère, mère pour fille, cœur pour œil, tête pour bras, mort pour blessure, étalon pour cavale, chef de guerre pour soldat, homme pour enfant, et sang pour larmes ! »


   


   


  Chapitre 5


   


   


  Avant l’aube, Frédégonde sortit sans bruit du lit de Chilpéric où elle avait passé la nuit. Elle enfila une chemise et une robe de laine à manches courtes. Assise au bord du lit, elle souriait dans la faible lueur du matin qui perçait à la fenêtre, le prince dormait allongé sur le ventre, sa longue chevelure blonde éparse sur l’oreiller. Il semblait paisible. La jeune femme s’était laissée séduire et lui avait offert ce qu’elle avait de plus précieux. Elle était touchée qu’il ait pris le temps de parler avec elle et de la connaître un peu avant de l’amener jusqu’à sa couche. Ces gestes et ses baisers avaient été enflammés jusqu’à ce qu’il comprenne qu’elle était pucelle. Alors il s’était montré doux et il l’avait initié avec tendresse à l’art de l’amour.


  Elle partageait son lit depuis son rétablissement et n’avait pas à s’en plaindre. Au château cela commençait à se savoir et l’attitude des uns et des autres avait changé. Quand elle était arrivée à la suite de Chilpéric, elle avait travaillé aux cuisines. Le responsable du cellier l’avait prise de haut, c’était un homme dur et méchant. Mais quand Chilpéric était venu la chercher un après-midi au sein même de la cuisine pour l’emmener se promener, tout avait changé. Sa position était confortable, et elle faisait tout pour cela. Rien n’était trop beau pour son prince et elle s’empressait de le satisfaire et de le surprendre.


  — Frédégonde, marmonna Chilpéric dans son sommeil en la ramenant vers lui.


  — Dormez mon prince, je dois aller travailler.


  — Je veux que tu restes avec moi.


  Une seconde plus tard il s’était endormi. Un fol espoir naissait dans le cœur de la jeune femme. Avait-il des sentiments pour elle ?


  — Je serai là tant que vous voudrez de moi mon prince, chuchota-t-elle avant de sortir, le cœur en fête.


  ●●●


  — Aria, Aria !


  Derrière la porte une voix familière parlait. Adélaïde s’éveilla paresseusement, il était encore trop tôt pour se lever. Qui faisait tant de bruit ? Enroulée dans un cocon de chaleur, elle se sentait bien et ne voulait pas bouger. La lumière pâle du soleil lui éclairait le visage et elle battit des paupières. Cette voix… C’était celle de Frédégonde.


  — Aria lève-toi, et enfile ça, si le maître des cuisines nous voit arriver en retard nous serons battues.


  Battues ? En retard ? Adélaïde se réveilla écarquillant les yeux.


  — Je suis contente de voir que tu as dormi, pardonne-moi cette familiarité mais à présent nous sommes du même monde.


  Du même monde, celui des serfs et des abandonnés. Voyant les larmes qui inondaient déjà le visage de sa compagne, Frédégonde la prit dans ses bras, ce qui acheva de briser la fierté d’Adélaïde qui fondit en sanglots une fois de plus.


  — Pleure maintenant car après tu devras être forte. Si tu te montres faible ils te persécuteront. Crois-moi, le monde des serfs est aussi cruel que celui des guerriers, nombre d’entre nous meurent pour un oui ou pour un non.


  Adélaïde essuya ses larmes et se leva emmitouflée dans la cape d’Ubald. La gifle qu’elle reçut la laissa sans voix.


  — Es-tu folle ? Mais je ne t’ai rien fait ? dit Adélaïde en frottant sa joue rougie.


  — Tu en recevras sûrement plus d’une d’ici le coucher du soleil, alors autant que la première soit donnée par une main amicale, rétorqua Frédégonde en riant. Tu dois t’endurcir ou tu ne passeras pas la semaine.


  — Je ne compte pas les laisser m’enterrer sans rien faire, bouda Adélaïde en acceptant la pile de vêtements.


  — C’est la force intérieure qu’il te faut acquérir, tu dois apprendre à encaisser les coups et à ne pas répondre. Allez habille-toi, on n’a pas toute la journée !


  Adélaïde attendit qu’elle se détourne mais la Gauloise n’en fit rien.


  — Ça aussi tu peux oublier, dit-elle en la dépouillant de sa cape. L’intimité c’est pour les dames, toi tu n’es qu’une esclave.


  Elle lui passa la chemise sur la tête.


  — Pourquoi es-tu si cruelle ?


  — Je ne suis pas cruelle, répondit la Gauloise en lui passant la robe de toile grossière. Je suis probablement ta seule amie ici. Écoute, tu es Aria, pas Adélaïde. Tu es une esclave, pas une dame. Tu appartiens à Ubald et tu ferais bien de le satisfaire, il y a sûrement pire comme maître. Si tu as deux sous de cervelle, arrange-toi pour qu’il te mette dans son lit.


  — Ça jamais ! Il a tué les miens ! Je le hais.


  Faisant comme si elle n’avait rien entendu, Frédégonde lui retira les brins de paille qui s’étaient coincés dans ses boucles.


  — Tout ce que tu peux souhaiter, c’est être remarquée par ton maître pour que ta place soit meilleure ; tu n’es plus rien, l’espoir n’est pas pour nous, ni pour les enfants que nous pourrions avoir un jour : nés d’une esclave, ils seraient esclaves à leur tour. Ils ne t’appartiendront pas, il pourra en disposer comme il l’entend. Cependant, si tu prends de l’importance dans sa vie peut-être te laissera-t-il les élever et les garder.


  — C’est ignoble, injuste…


  — La justice aussi oublie-la, il n’y en a pas pour nous. Vois la vie jour après jour. Pour l’heure, si tu veux manger ce soir il va te falloir travailler. Tes cheveux sont sales, mais nous n’avons plus le temps de les laver. Tiens, débarbouille-toi là-dedans, lui dit-elle en lui montrant le seau d’eau fraîche.


  Suivant les consignes de ses camarades elle se lava le visage et la nuque. L’eau froide la réveilla tout à fait et elle suivit Frédégonde au-dehors. Son regard se porta sur la masure où Ubald devait sûrement encore dormir et elle fronça les sourcils. La fureur empoisonnait son cœur mais elle pouvait faire autrement que de le haïr.


  — Le matin tu seras aux cuisines du château, avant midi tu rentreras ici et tu t’occuperas de la maison de ton maître. Il y a un esclave pour les animaux et son champ mais vous ne serez pas trop de deux.


  — Il y a d’autres esclaves ?


  — Oui, un Gaulois, comme moi, il occupe la cabane là-bas, il est déjà âgé et sera content d’avoir de l’aide. Il s’appelle Cénoman.


  — N’est-ce pas le nom d’une tribu gauloise qui occupait la région du Mans ? demanda-t-elle surprise par le sobriquet du Gaulois.


  — Si en effet, Ubald a une façon bien à lui de renommer ses esclaves. Aria c’est plutôt joli, tu n’as pas à t’en plaindre, il aurait pu t’appeler Franque ou Moniale, rit Frédégonde en donnant une tape amicale sur l’épaule de la jeune femme.


  Elles arrivèrent devant les portes des cuisines et Adélaïde hésita avant d’entrer.


  — Ne traîne pas Aria, la gronda sa camarade. Claudius ? Je te présente Aria qui appartient à Ubald. Elle travaillera en cuisine le matin, avec moi.


  — Ordre de Chilpéric je suppose ? jeta le cuisinier insultant.


  — Non, de Clotaire mais ça revient au même, répondit la gauloise avec un air effronté.


  Le dénommé Claudius regarda Adélaïde avec un air mauvais.


  — Que sais-tu faire ?


  — Je connais les simples, la poésie, le latin, le chant…


  Le gros homme s’esclaffa et la repoussa d’un geste brusque de la main.


  — Elle est idiote ou quoi ?


  — C’est… c’était une fille noble, elle n’a jamais servi, expliqua Frédégonde.


  — Une bonne à rien ! Est-ce qu’elle se fait culbuter par Chilpéric, elle aussi, pour que je doive m’en charger ? Ou bien est-ce par Clotaire ?


  — Comment osez-vous dire une chose pareille ? s’emporta Adélaïde.


  Le coup reçu au visage l’envoya s’écrouler contre le mur.


  — Je vais t’apprendre à respecter tes supérieurs, poursuivit Claudius en la frappant avec sa cuillère en bois.


  — Si tu veux qu’elle travaille ne lui casse pas les bras, dit seulement Frédégonde habituée à ce genre de spectacle. Lève-toi Aria. Ce qu’elle a dit est juste, elle chante comme un ange !


  Claudius émit un gros rire et releva fermement Adélaïde qui mit ses bras devant elle en guise de protection. Elle avait mal partout, et était au bord des larmes. Frédégonde lui jeta un regard sévère : ne pleure pas devant eux ou ils te persécuteront, lui avait-elle dit.


  — Eh bien chante Aria, nargua-t-il en la faisant monter sur un tabouret pour que tout le monde la voie.


  De là-haut, elle avait une vue d’ensemble sur les cuisines, ils étaient une dizaine à y travailler, hommes, femmes et enfants. Ils la regardaient avec curiosité mais sans méchanceté apparente.


  — Tu es sourde ? demanda Claudius en frappant son postérieur de sa cuillère.


  Adélaïde respira lentement pour ne pas gifler ce grossier personnage et regarda sa compagne.


  — Vas-y, dit Frédégonde en prenant un panier de haricots à éplucher.


  Chanter ? Mais que chanter ? Venance lui avait toujours dit que les plus beaux chants étaient ceux qui venaient du fond de l’âme. La musique était aussi une façon d’écouler sa peine, et de la peine et du chagrin elle en avait tellement qu’ils menaçaient de l’étouffer. Alors elle se lança :


  « Aubes et crépuscules en ces jours las se confondent,


  Mon cœur lacéré par tes griffes, gît sous la tombe,


  Et ta voix sonne aux éclats d’un soleil rageur,


  Me laissant perdue, seule, aux portes de la peur.


  Je ne trouve plus les mots qu’il faudrait là te dire,


  Fallait-il de l’amour menteur se prévenir ?


  Personne ne m’a dit qu’il peut être si vil.


  Foudre qui s’abat fort sur le seuil de tes cils,


  Où naviguent mes questions, soufflées comme l’argile,


  Lointain les chants heureux sur mes lèvres fébriles,


  Souvenirs, mots, pensées, amers comme des pierres,


  Engloutissent doucement mon âme malgré mes prières.


  Car tu ne traverses plus le champ de ma vie,


  Nos amours furtives disparaissent dans la nuit,


  Tu ne caresses plus mes cheveux en broussailles,


  Ni ne touchent les rives mortes de mes larmes en pagaille.


  Suis-je celle qui a reçu ce baiser d’immortel ?


  Jouets de mes désirs noirs, enfermés, mais réels,


  Cœur froid et cruel sous une poitrine ardente,


  Hiver, gel et mort sous des hanches brûlantes.


  Pour un homme rompu à l’art de la guerre,


  Faut-il que cette femme pleure tant de misère ?


  Depuis j’ai refermé le livre de mes sentiments,


  Garde reclus et scellés les lambeaux d’antan. »


  — La dernière fois que je t’ai entendue chanter, c’était moins triste, fit une voix derrière elle.


  Adélaïde n’osait bouger car tous les esclaves s’étaient mis à genoux en un clin d’œil. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que c’était le prince Chilpéric en personne qui était entré dans les cuisines. Le gros Claudius la saisit par le bras et la jeta au sol.


  — Quand le roi où les princes arrivent tu te prosternes, insolente !


  Elle leva les bras pour se défendre du coup qui ne tarderait sûrement pas à venir, mais un bruit sec l’arrêta. Levant les yeux, elle vit Ubald retenir la main de son tourmenteur.


  — Capitaine… dit le cuisinier d’un air servile tout en reculant d’un pas impressionné par la poigne de fer qui lui serrait le poignet.


  — Si tu roues ces esclaves de coups comment veux-tu qu’ils travaillent pour le roi ?


  — Votre esclave est insolente, j’ai dû la reprendre par deux fois déjà, si je n’y veille pas elle mettra la zizanie dans ma cuisine.


  Le prince s’avança vers la Gauloise qui était toujours à genoux.


  — Tu quittes cet endroit Frédégonde, je fais de toi ma concubine, dit le prince solennellement.


  La jeune Gauloise ne répondit rien et se contenta de baiser longuement la main de son prince. Celui-ci la releva et la prit par la main pour la faire sortir de ces lieux sous le regard éberlué de toute l’assistance. Les yeux d’Ubald n’avaient pas quitté Adélaïde, la dévisageant pour connaître ses pensées. Celle-ci fuyait son regard et restait à attendre qu’on lui dise quoi faire.


  — Tu l’as frappée ? demanda Ubald furieux en voyant sa joue rougie.


  — Comme je vous disais Capitaine, elle est insolente… se défendit maladroitement le gros cuisinier.


  — Je suis son maître, c’est à moi de la corriger si je l’estime nécessaire.


  — Elle ne sait rien faire ! l’accusa Claudius en reculant quand même d’un autre pas.


  — Elle apprendra. Mets-toi au travail, dit-il à Adélaïde fermement mais sans agressivité.


  Sans lui adresser le moindre mot ou le moindre regard, elle prit la place de Frédégonde et écossa les haricots. Il y avait une montagne de choses qu’elle savait faire, au couvent les tâches domestiques étaient réparties sur toutes les têtes. S’ils voulaient la croire incapable, grand bien leur fasse. Elle se décida à obéir mais refusa de lui adresser la parole plus que nécessaire, quant à le regarder… Une vague d’amertume et de tristesse envahit son âme. Quand il eut enfin quitté les cuisines elle soupira de soulagement.


  — Tu as une très belle voix ma fille, c’est un joli don. Mais je suis d’accord avec le prince c’est un peu triste de parler de désespoir à ton âge.


  La vieille femme qui venait de lui parler lui sourit de sa bouche édentée.


  — Je te remercie, c’est ma mère qui m’a appris à chanter, répondit-elle modestement.


  — J’espère que Claudius nous permettra de t’entendre de nouveau.


  Adélaïde sourit à la vieille femme et reprit son travail en silence. Chanter lui avait fait du bien. Revoir Ubald ce matin était étrange, ses pensées se contredisaient. Elle voulait comprendre jusqu’où il était impliqué dans la mort des siens et craignait de le savoir. L’avait-il aimée, au moins un peu ? Aujourd’hui, elle le haïssait. Elle voulait savoir pourquoi il lui avait coupé les cheveux mais refusait de s’abaisser à le lui demander. Et pourtant n’avait-il pas pris sa défense quand Claudius avait voulu la battre ? Évidemment, si elle avait les bras couverts de bleu il ne risquait pas d’avoir grand-chose dans son assiette… pensa-t-elle amèrement.


  À 11 h 00, sur les conseils de la vieille femme, elle prit une miche de pain frais et un demi-poulet qu’elle enroula dans un torchon et repartit en direction de la masure. En traversant la place devant le château elle vit qu’on décrochait les cadavres des suppliciés de la veille et frissonna d’horreur. Leurs corps réduits étaient couverts de sangs coagulés et les chiens errants ainsi que les insectes avaient déjà commencé leur travail de charognards. Leurs cadavres furent entassés pêle-mêle sur une charrette à bras et emmenés pour être brûlés ou jetés en terre sans sépulture. Elle se détourna et heurta un soldat de plein fouet.


  — Regarde devant toi idiote !


  Elle esquiva une gifle et recula.


  Je commence à apprendre, se dit-elle heureuse d’avoir esquivé le coup. Ne savent-ils donc que faire ça ces hommes, hurler des ordres et frapper ?


  — Je te reconnais, tu es l’esclave d’Ubald ! s’esclaffa le soldat content de se faire valoir auprès de ses camarades. Hé ! les gars, regardez, c’est la petite chose qu’Ubald a gagnée.


  Il la saisit par le bras et elle vit paniquée trois autres soldats arriver jusqu’à elle et la reluquer sans vergogne. Elle se fit l’effet d’une agnelle devant une meute de loup et commença à paniquer.


  — Tu es plus jolie sans robe ! railla le premier. Tu as manqué quelque chose hier soir mon vieux, ajouta-t-il à son camarade. Le roi l’a fait dépouiller de ses vêtements… Dommage qu’il lui ait laissé sa chemise, rit-il en jouant des sourcils.


  — Il ne va pas s’ennuyer le capitaine, ajouta le deuxième. Dommage qu’elle ait les cheveux courts, ajouta-t-il en lui relevant la nuque tout en lui tirant les cheveux. Allez, un baiser la belle, dit-il en s’approchant davantage.


  Adélaïde était au bord de l’hystérie, elle voulait fuir, disparaître. La foule des passants amusés par le spectacle les entourait, mais elle savait qu’aucun d’entre eux ne viendrait lui prêter main-forte.


  — Lâche-la ! résonna une voix ferme en claquant comme un fouet.


  Tous reculèrent, les soldats en premier, en reconnaissant la voix de leur capitaine. Adélaïde soupira de soulagement ; elle préférait encore Ubald aux mains baladeuses et crasseuses des gardes.


  — Cette femme m’appartient, tiens-toi le pour dit où je t’égorge, est-ce clair ?


  L’ordre jeté avec autorité et froideur fit se disperser les badauds qui s’éparpillèrent pour éviter d’avoir affaire à Ubald. Les soldats, quant à eux, reprirent une posture plus droite et faisaient face à leur capitaine attendant que leur camarde s’explique.


  — On ne faisait que rigoler un peu… Très clair Capitaine, répondit le soldat en capitulant.


  — Faut-il que tu sèmes la pagaille partout où tu passes ? ajoute-t-il en se tournant vers Adélaïde.


  Celle-ci serrait son torchon contre elle comme si sa vie en dépendait, et gardait les yeux rivés au sol.


  — Je t’ai posé une question, insista Ubald.


  Elle secoua la tête négativement et attendit de nouveau.


  — Quand je te parle, tu réponds « oui maître » ou « non maître », est-ce clair ?


  Il faisait exprès de la mettre au pied du mur en public, si elle se rebiffait ça pouvait aller très loin.


  — Oui… Maître.


  Chaque son lui arrachait le cœur, chaque mot lui brisait sa volonté, mais elle l’avait dit… « Un être humain n’est esclave que lorsqu’il reconnaît avoir un maître ». Et elle venait de le faire. Elle n’avait même pas tenu une journée entière et se sentait abattue, minable.


  Ubald se mit en marche et elle le suivit jusqu’à la maison. Il y avait une grande pièce principale avec le foyer, des meubles et des coffres joliment sculptés.


  — Prépare à manger, si tu as besoin de légumes ou d’autres choses, demande à Cénoman, il doit être aux champs à l’heure qu’il est.


  Adélaïde s’affaira donc, mais elle n’avait pas fait deux pas vers la marmite qu’Ubald revint vers elle.


  — Je n’ai rien entendu Aria.


  Comme ils étaient seuls, elle lui opposa un regard froid et serra les lèvres pour lui faire comprendre qu’il pouvait aller au diable.


  — Dis-le, fit-il en la prenant dans ses bras et en lui basculant doucement la nuque en arrière tout en glissant les doigts dans ses boucles courtes.


  Ce mélange d’autorité et de douceur lui fit monter les larmes aux yeux. Larmes qu’elle refoula, vexée d’être aussi sensible à sa présence. Elle ferma les yeux se sentant lâche de vouloir se soustraire à son regard perçant.


  — Je vous déteste, dit-elle tout bas.


  — Je sais, répondit-il d’une voix grave où perçait une grande lassitude.


  Elle ouvrit les yeux et ses larmes coulèrent sans qu’elle puisse les retenir davantage. Il la relâcha et arpenta la pièce de long en large.


  — J’ai fait ce que j’ai pu pour te garder en vie, lui dit-il en serrant les poings agacés par le ressentiment qu’il voyait dans les prunelles bleues de la jeune femme. Et pour sauver la tienne ! J’ai promis à la reine de te garder en vie et c’est ce que j’ai fait, et on ne peut pas dire que tu m’y as aidé !


  — En faisant de moi votre esclave ? Et en me faisant subir ceci ? explosa-t-elle en lui montrant ses cheveux, plus indisciplinée que jamais.


  — Oui.


  — Vous mentez, vous n’avez même pas essayé de prendre ma défense ! hurla-t-elle. Moi qui pensais que mon sort vous préoccupait, ajouta-t-elle amère et blessée.


  — Tu ne comprends rien Aria ! Prendre ta défense c’était de condamner !


  — Je ne comprends rien à ce que vous dites, avouait-elle sincèrement.


  — J’ai essayé de sauver les enfants, dit Ubald en soupirant et en se passant la main sur les cheveux. Je lui ai dit qu’il pouvait les garder et les élever comme il l’entendait. Qu’elles ne méritaient pas une mort aussi cruelle et qu’elles étaient innocentes. Clotaire était hors de lui et pour me punir de mon audace il m’a demandé de les enfermer dans la masure, au début je pensais qu’il voulait juste les soustraire à sa vue et j’ai obéi. Puis avec ce sourire noir dont il a le secret, il m’a tendu la torche pour que je mette moi-même le feu au cabanon et j’ai…


  — Obéit, finit-elle pour lui.


  — Je suis un soldat, et le capitaine de sa garde, Chramne et Chalda savaient pertinemment ce qu’ils risquaient, eux et les leurs, les princes et les rois sont plus responsables que tous les autres hommes de cette terre, et ils doivent répondre de leurs crimes ! La trahison est un crime, le régicide également, et ils ont payé pour cela.


  — Et moi je suis quoi ? Un dommage collatéral ? Je n’aurais jamais dû vous suivre et quitter le couvent…


  — Crois-tu vraiment que ça l’aurait arrêté, il l’aurait fait prendre d’assaut !


  — Non, il ne risquerait pas la damnation éternelle. Sortir une moniale de son couvent par la force est un péché!


  —Mais tu n’es pas moniale ! rétorqua Ubald en marquant un point.


  — Non, dit-elle comme à regret.


  — Voulais-tu entrer en religion ? demanda-t-il pour en avoir le cœur net une fois pour toutes.


  — Non, enfin je ne sais pas… Non, finit-elle par dire honnêtement. Laissez-moi partir je vous en prie, laissez-moi rentrer à Poitiers, la reine payera mon prix j’en suis sûre !


  — Non. Tu es à moi Aria, rentre-toi ça dans le crâne, cria-t-il en lui enserrant le cou de sa main. À moi et jusqu’à la fin de tes jours !


  Elle se dégagea furieuse et blessée. Elle avait cru voir une certaine humanité en lui mais s’était fourvoyée une fois de plus.


  — Je maudis le jour où nous nous sommes rencontrés !


  — Ce jour-là je t’ai sauvé la vie, ingrate.


  — Eh bien vous n’auriez pas dû… dit-elle d’une voix lasse.


  Le pensait-elle vraiment ? Mû par son instinct possessif, il revint à elle et l’embrassa. Ce baiser n’avait rien de doux, il était dur, exigeant. Il lui imposait sa volonté ni plus ni moins. Et pourtant à la façon dont il la tenait contre lui, on eût dit qu’elle lui était précieuse.


  — Baisse la garde Aria, tu ne gagneras pas. Occupe-toi de ma maison, je reviendrai pour le dîner. Mon fils sera là aussi, dit-il en la repoussant et en se dirigeant vers la porte.


  Adélaïde, décontenancée autant que furieuse, se tourna vers l’évier et entendit la porte claquer derrière elle. Bouleversée par ce baiser et cet aveu, Adélaïde s’effondra sur le petit banc près du foyer. Ainsi, il avait essayé de sauver la vie de ses nièces ? Et Clotaire l’avait puni… Que ce roi était cruel. Et si Ubald l’avait dépouillée de ses cheveux c’était pour apaiser la colère du roi ? Et dire qu’elle n’avait fait que la provoquer… Aurait-il testé la fidélité d’Ubald en lui demandant de tuer la dernière de la lignée de Wiliachaire ?


  Qu’Ubald ait essayé de la garder en vie la rassurait bien plus qu’elle ne voulait l’avouer. Si elle était si en colère contre lui, c’était justement parce que cet homme l’avait touché bien plus qu’aucun ne l’avait fait auparavant. Il était dur et exigeant, habitué à se faire obéir et à commander, partager son quotidien ne serait pas chose aisée.


  La jeune femme soupira et se décida à aller visiter le potager pour préparer de quoi manger ce soir. Elle garda le poulet pour son maître, les esclaves n’avaient pas le droit de manger de la viande, elle était réservée à leurs propriétaires. Prenant un panier d’osier tressé elle sortit de la masure et vit le champ à l’arrière de la maison. Sur quelques mètres carrés il y avait le potager, le reste était gardé en jachère pour le blé et l’avoine qui lèveraient au printemps. Elle remarqua qu’il était très bien entretenu. Raves, carottes, oignons, topinambours, panais, céleris, crosnes, s’étalaient sur plusieurs rangs. Elle s’agenouilla et à l’aide d’une petite fourche retourna la terre déjà dure. Il faisait froid dehors et elle regretta de ne pas avoir pris un vêtement pour se couvrir. Elle avait encore la cape d’Ubald dans la grange à foin où elle dormait et elle se promit de s’en servir la prochaine fois qu’elle irait travailler dehors. Une fois son panier plein de divers légumes elle rentra et eut l’idée de désosser le poulet pour prendre la carcasse. Un bon bouillon de volaille, voilà qui lui remonterait morale et qui la réchaufferait. Occupée à couper ses légumes elle ressassait les événements advenus depuis sa deuxième rencontre avec Ubald. La porte s’ouvrit, livra passage à un homme barbu aux cheveux blancs, les bras chargés de bûches de bois. Il la regarda fixement et déposa les rondins dans le coffre en bois pour repartir aussitôt sans rien dire. Drôle de personnage, pensa-t-elle en levant les yeux au ciel. Une minute plus tard, le vieil homme revint avec un seau d’eau fraîche. De l’eau pour la soupe, pensa-t-elle.


  — Merci, dit-elle honteuse de l’avoir jugé sur sa première apparence. Je suis Aria.


  — Cénoman, esclave d’Ubald.


  Aria ? S’était-elle vraiment présentée comme tel ? Elle ne savait plus s’il fallait s’en horrifier ou s’en réjouir. Tout était trop récent, trop douloureux pour qu’elle y voie clair.


  — Le maître est parti entraîner les soldats, il a dit que tu devais t’occuper de la maison.


  — Je sais oui, coupa-t-elle agacée qu’Ubald crut bon de lui donner un gardien. Je vais préparer le repas, dit-elle un peu adoucie.


  — Je vais t’aider, reprit le vieil homme en mettant la marmite pleine d’eau sur le feu.


  — Merci, dit-elle en souriant cette fois.


  — Ubald n’est pas un mauvais maître, obéis-lui et tout se passera bien.


  — Il t’a demandé de me convaincre ? demanda-t-elle ironique.


  — Non, rit le vieil homme. Il ne s’abaisserait pas à ça. Tu ne le connais pas on dirait, remercie les dieux, en te donnant cet homme comme maître ils t’ont épargné bien des souffrances.


  — Crois-tu ? demanda-t-elle hors d’elle de nouveau.


  — Ne mets pas ta colère dans ta cuisine, tu vas la rendre amère ! dit le Gaulois en lui tendant une cuillère en bois pour qu’elle mélange les légumes déjà coupés.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? C’est n’importe quoi, rit-elle devant son air sérieux.


  — Tu cries et puis ensuite tu ris ? Et c’est moi qui fais n’importe quoi ? se moqua-t-il à son tour.


  Ils discutèrent comme de vieux camarades pendant une petite heure puis déjeunèrent de pain et de soupe. En apprenant qu’elle était guérisseuse il lui proposa de venir garnir le potager de quelques simples pour qu’elle puisse préparer ses potions à usage domestique. Adélaïde fut touchée par l’attention du vieil homme et le remercia chaleureusement avant de se mettre au ménage.


  En fin de journée son corps criait grâce. Elle avait nourri les bêtes, ramasser des légumes et refait la literie. Le sol était propre et les meubles époussetés. Elle lavait les tuniques et les braies d’Ubald quand la porte s’ouvrit, livrant passage à un jeune garçon aux cheveux en bataille et au regard clair. Odon, pensa-t-elle. Il ne faisait aucun doute qu’il était le fils d’Ubald, même visage, même regard et pourtant il y avait un petit quelque chose de quelqu’un d’autre. Sa mère avait dû être très belle, songea-t-elle un peu piquée par la jalousie.


  — Tu dois être Odon, dit-elle en se levant.


  — Et toi, tu es la nouvelle esclave de mon père.


  Ça n’avait rien d’une question, c’était juste l’énoncé d’un fait.


  — Quand le dîner sera-t-il prêt ? dit le jeune garçon en humant d’un air gourmand la fumée qui s’élevait de la marmite.


  — Il l’est, j’attends ton père pour servir.


  — Il vient bientôt j’espère, je meurs de faim, dit-il en rompant le pain et en commençant à manger.


  Adélaïde ne savait pas trop quelle attitude adopter. Odon aurait dû attendre son père avant de rompre le pain, mais était-ce à une esclave d’en faire la remarque ? Elle préféra s’en abstenir et continua à laver le linge en silence, non sans jeter quelques coups d’œil à l’enfant. Il était beau, et grand pour son âge. Il la fixa un instant puis leva les sourcils insolemment. Vraiment le fils d’Ubald, ricanait-elle intérieurement.


  — Tu as nettoyé la maison c’est bien, dit-il en allongeant ses jambes.


  Adélaïde vit rouge quand elle remarqua les chausses crottées de terre du garçon. Elle s’inclina un peu et vit qu’on le suivait à la trace depuis l’entrée… Quant aux miettes de pain qu’il laissait tomber tout autour de lui… S’il avait été son fils, elle l’aurait tancé avec plaisir !


  — Bonsoir Père, s’exclama le garçon en se levant à l’arrivée d’Ubald qui revenait les bras chargés d’un tonnelet.


  — Attention Odon, cet hydromel m’a coûté une fortune, alors prends garde à ne pas le renverser ! Ta grand-mère va bien ?


  — Oui, elle te passe le bonjour, enfin le bonsoir vu l’heure qu’il est, rit le garçon.


  Ubald se déchargea de son tonnelet, le perfora pour y fixer un robinet de métal et se servit un gobelet d’hydromel. Il le but d’une traite puis émit un soupir bruyant de satisfaction.


  — Tu en veux ? demanda-t-il à son fils.


  — Oh oui ! répondit Odon avec des paillettes dans les yeux.


  Adélaïde leva les yeux au ciel et fronça les sourcils, donner de l’alcool à un enfant, c’est vraiment ridicule ! Autant le faire entrer dans la débauche dès le berceau !


  Son regard croisa celui de son maître et elle rougit, persuadée qu’il avait lu dans ses pensées.


  — Je te présente Aria, elle aide au château le matin et s’occupe de ma maison le reste de la journée.


  — Et de toi aussi ? ricana le garçon en faisant un clin d’œil à son père. Les autres disent que Clotaire l’a déshabillée, c’est vrai ?


  Cet enfant dépassait vraiment les bornes ! Elle passa ses nerfs sur les tuniques d’Ubald, les tordant à les déchirer avant de les étendre sur le banc devant l’âtre. Son visage fermé et ses lèvres serrées retenaient avec peine la diatribe qu’elle aurait été ravie de servir à ce garnement mal élevé. Mais que pouvait-on attendre du fils d’un soldat ?


  — J’ai l’impression que ton arrivée à Soissons fait beaucoup parler Aria, rit Ubald.


  Et ça le faisait rire en plus ?


  Elle se garda de répondre et remit la marmite sur le feu pendant que le père et le fils discutaient comme des camarades. Odon parlait d’un garçon avec lequel il s’était battu la veille parce qu’il avait bousculé Andréa et ne lui avait pas présenté d’excuses. L’enfant furieux expliqua que la vieille femme l’avait disputé.


  — La violence ne résout pas tout Odon, dit l’enfant en imitant la voix de sa grand-mère.


  — Laisse Andréa tranquille, elle s’occupe bien de toi, espèce d’ingrat.


  — Mouais…


  — Ne lui manque pas de respect Odon, je n’ai pas envie de te corriger, conclut Ubald sévèrement. Mangeons maintenant.


  Adélaïde leur servit une soupe épaisse, du pain et du fromage, ainsi que le poulet rôti qu’elle avait mis de côté.


  — Mange quelque chose avant d’aller te coucher, lui dit Ubald de sa voix grave.


  Adélaïde le regarda dubitative. Manger avec les maîtres ? Aller se coucher ensuite ? Et qui rangera alors?


  —Odon, après le dîner, tu nettoieras les traces de tes pas et tu feras la vaisselle. Ça t’apprendra à rompre le pain sans m’attendre. Aria est mon esclave, pas la tienne, je me suis bien fait comprendre ?


  Odon regarda la jeune femme un peu honteux.


  — Bien Père, répondit-il seulement.


  Adélaïde servit et mangea du bout des doigts, elle avait faim mais elle était si fatiguée qu’elle n’aspirait qu’à dormir. Elle mit son écuelle dans l’évier de pierre puis se dirigea vers la porte pour aller à la grange.


  — Elle ne dort pas dans ton lit ? demanda Odon à son père sans aucune discrétion. Je dis ça, parce que les autres ont dit que…


  — Je me moque de ce que disent les autres et tu ferais mieux de ne pas écouter les ragots. Vérifie les choses avant de les énoncer. Et je prends Aria dans mon lit si je veux, quand je veux, et où je veux… Bonne nuit Aria.


  Son regard sardonique détaillait la jeune femme qui changea de couleur.


  — Bonne nuit Maître, se hâta-t-elle de dire avant de disparaître.


  Une fois la porte refermée, Ubald regarda Odon sévèrement.


  — Tu parles trop Odon, j’ai hâte que tu commences ton éducation.


  — Elle est très jolie, répondit le garçon en faisant fi de la remarque de son père. Mais je crois qu’elle ne nous aime pas beaucoup…


  — Elle apprendra, répondit Ubald sur un ton énigmatique en fixant la porte close quelques instants.


  ●●●


  Les jours suivants, une certaine routine s’installa dans la masure d’Ubald, il avait demandé à Cénoman de puiser l’eau et de couper le bois, afin qu’Adélaïde ne s’abîme pas les mains avec des corvées d’homme. Il essayait de prendre soin d’elle à sa façon, il aimait l’écouter discuter avec Odon, elle l’enseignait sur divers sujets. L’enfant se laissait faire avec une docilité déconcertante, alors que les précepteurs du palais s’arrachaient les cheveux pour lui apprendre la moindre chose. Ubald aimait la quiétude qui régnait dans sa maison et la façon dont elle en était l’âme, le foyer. Il l’observait souvent tandis qu’elle remplissait ses tâches ménagères ou qu’elle cuisinait ; il avait remarqué comme sa bouche était expressive, rieuse, boudeuse, fermée, sarcastique, piquante même parfois, ce qu’il préférait c’était voir ses jolies lèvres étirées par un sourire.


  Il voulait encore plus d’elle, beaucoup plus, mais ne savait pas trop comment aborder le sujet. Il avait peur qu’elle se rebiffe de nouveau, elle était capable de passer du sourire à la colère en un claquement de doigts. Elle était versatile, car écorchée vive. Voilà pourquoi il avait essayé de la cantonner à des travaux domestiques de façon à ce qu’elles s’accordent avec une routine qui la rassurerait. Une fois apaisée peut-être serait-elle plus encline à accepter sa proposition. Bien qu’elle fût en sa faveur, Ubald imaginait sans peine sa blonde esclave la lui rejeter à la figure. Pourtant, devenir concubine était une ascension plus qu’enviable pour une esclave. Seulement, Adélaïde n’était pas une esclave ordinaire… Il ne l’avait pas prise dans son lit, alors qu’il était son maître et qu’il la désirait à en devenir fou… Il ne voulait pas la prendre de force, il la voulait consentante, d’où l’idée d’en faire sa concubine, même cette tête de mule devait bien se rendre compte de la chance que cela représentait ! Ubald se passa la main sur le visage comme à chaque fois qu’il se sentait tendu, cette femme lui mettait les nerfs en pelote et pourtant c’était elle qu’il voulait et non une autre. Les filles à soldats et les prostituées de la ville avaient perdu tout attrait pour lui depuis qu’Aria était entrée de sa vie. Il soupira et se dit que s’il abordait ce sujet maintenant elle se mettrait probablement en colère, elle avait besoin de temps, il allait lui en donner… un peu.


  ●●●


  Trois semaines s’étaient écoulées encore, et leurs rapports ne s’arrangeaient pas. Un soir, dans la masure, Ubald la regardait s’affairer avec une sorte de frénésie qui montrait à quel point elle était tendue par sa présence et à deux doigts d’exploser. Il avait souvent imposé son point de vue par la force, mais cette fois ça risquait de ne pas suffire. Aria n’était pas du style à courber l’échine juste parce qu’on le lui demandait, elle devait comprendre par elle-même que ce n’était pas dans son intérêt de se rebeller. Une autre chose agaçait Ubald prodigieusement : elle l’évitait du regard, pire encore, elle l’ignorait complètement. Pourtant n’avait-il pas fait preuve de clémence à son égard ? Son mutisme l’énervait, elle se cachait derrière ce silence comme derrière un bouclier.


  — Tu vas continuer longtemps ce petit jeu, demanda-t-il en s’adossant au mur.


  La jeune femme se figea et posa sur la table le pot d’herbes sèches qu’elle tenait à la main.


  — Regarde-moi quand je te parle, insistait-il fermement.


  Adélaïde redressa la tête et ses yeux croisèrent lentement ceux d’Ubald.


  — Bien, fit-il satisfait. Maintenant je t’ai posé une question alors, sois gentille d’y répondre.


  Gentille ? Qu’il aille au diable, disaient plutôt ses prunelles enflammées.


  — On dirait Odon ! Tu n’as pas plus de cervelle qu’un gamin de sept ans !


  Là, ses yeux lançaient des éclairs et Ubald la vit serrer les mâchoires. Il fallait qu’elle craque et qu’elle baisse sa garde d’une façon ou d’une autre. Ce soir, il ne lâcherait pas prise même s’il devait y passer la nuit.


  — Ton attitude ne dessert que toi, je suis peut-être trop bon avec toi au fond, peut-être que quelques jours de jeûne ou quelques coups de bâton te déliraient la langue ?


  Touché ! se dit-il en voyant la jeune femme pâlir un instant.


  — Allons, réponds !


  Il observait ses lèvres qui se serraient et se desserraient comme si elle luttait contre elle-même. Puis ses yeux se remplirent de larmes et elle battit des paupières pour les empêcher de couler.


  Aller pleure, l’encouragea-t-il silencieusement. Les larmes étaient souvent le premier signe d’une reddition, impatient de la voir se livrer il enfonça le clou encore davantage.


  — Dépêche-toi Aria ou je te corrige sur cette table, je pourrais même te vendre, mentit-il.


  — Non ! criait-elle malgré elle, non, répéta-t-elle en larmes.


  Elle se mit à sangloter convulsivement, le visage caché dans ses mains et se détourna pour ne pas lui offrir le spectacle de ses pleurs. Elle sursauta quand elle sentit les bras d’Ubald l’entourer et se retrouva bientôt à sangloter contre lui comme une enfant.


  — Je vous déteste, articula-t-elle péniblement entre deux sanglots.


  — Oui je sais, dit-il en souriant. Mais pas tant que ça au fond, n’est-ce pas ? Ce serait plus facile pour toi si je me comportais durement avec toi. Mais je ne t’ai jamais voulu aucun mal, je ne l’ai jamais voulu, répéta-t-il en lui caressant les cheveux. Tout ce que j’ai voulu c’était te sauver la vie.


  — Alors laissez-moi retourner à Poitiers, le supplia-t-elle de nouveau.


  — Ça jamais, lui dit-il doucement. Tu es à moi, tu l’as toujours été. Je ne te laisserai jamais me quitter.


  Adélaïde, interdite par la douceur de sa voix, leva les yeux vers lui. Il n’y avait ni colère, ni haine dans son regard, mais plutôt une lueur infiniment troublante qui la toucha au cœur.


  — Pourquoi ?


  — Si seulement j’avais la réponse à cette question, répondit-il en se moquant de lui-même. Accepte-le, et ton sort sera plus doux.


  Il se pencha vers elle et lui prit les lèvres dans un baiser léger et tendre. Ubald parcourut son visage de caresses et embrassa ses larmes.


  — Je ne sais plus rien… Avant les choses étaient si claires, et maintenant c’est comme si j’avais tout oublié…


  — Alors fais-moi confiance Aria, et tu ne resteras pas une esclave toute ta vie.


  — Que voulez-vous dire ? demanda la jeune fille d’une voix où perçait une lueur d’espoir.


  — Donne-toi à moi, librement, et je ferai de toi ma concubine.


  Accepter de ramper au pied de celui qui avait massacré les siens ? Ubald sentit son changement d’humeur, envoyant une lueur noire et glacée dans son regard.


  — J’ai du travail, dit-elle en se dégageant de son étreinte.


  Elle prit un seau et sortit de la masure pour puiser de l’eau. Ubald regardait la porte qui venait de se fermer et jura comme un charretier. Têtue, bornée, coriace, voilà les mots qui lui venaient à la bouche ; voluptueuse, combative et fragile suivaient juste derrière. Il se servit une coupe d’hydromel. Il l’aurait… Elle ne le savait peut-être pas encore mais un jour elle serait à lui, corps et âme.


  ●●●


  Adélaïde pestait en tirant sur la corde qui lui blessait les mains. Qu’espérait-il ? Qu’elle accepte son sort sans un mot ? Était-il fou, ou tellement arrogant pour penser qu’elle allait s’aplatir sans se rebiffer ? La corde lui échappa et elle la rattrapa de justesse en appuyant son pied contre le rebord du puits. Agacée de sa propre faiblesse, elle hissa enfin le seau sur la margelle et soupira.


  Tu ne resteras pas une esclave si tu viens à moi… Je ferai de toi ma concubine…


  Était-il sincère ? Si elle devenait sa concubine, elle avait l’espoir que ses futurs enfants seraient libres. Elle vit de drôles d’images traverser ses pensées, Ubald et elle, nus, enlacés, qui s’embrassaient et se caressaient…


  Le seau qu’elle tenait se déséquilibra et se renversa en partie sur ses pieds et le bas de sa robe. Elle cria de rage et de frustration.


  — Je ne peux pas, je ne peux pas !


  Et pourtant ses lèvres portaient encore l’empreinte de celles d’Ubald, elle était si faible et si dépendante de sa volonté à lui…


  — Je le déteste, dit-elle de nouveau à haute voix.


  Qui essaies-tu de persuader ? lui chuchota une petite voix au fond d’elle-même.


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 6


   


   


  — Tu devrais avoir honte de lui parler sur ce ton, grogna Cénoman en coupant des bûches à la hache.


  — Parce qu’on est un bon serviteur que lorsqu’on a perdu toute fierté ? jeta-t-elle avec acrimonie en grattant la terre accroupie pour y ramasser des raves.


  Ses gestes saccadés trahissaient son humeur, mais le vieil homme ne comptait pas s’arrêter là. D’une pousse du pied, il l’envoya basculer sur le sol.


  — Hé ! Tu es fou ? Je vais être sale !


  — Tu es bornée et aveugle ! Ou bien stupide peut-être…


  — Non, je suis cultivée et intelligente, espèce de Gaulois mal dégrossi !


  Elle s’était redressée et époussetait ses jupes tachées de terre avec un regard courroucé et marmonnait dans sa barbe avec des propos qui auraient hérissé le poil de la supérieure du couvent.


  — Si tu étais aussi intelligente que cela, tu verrais que ton Dieu t’a bénie en te donnant Ubald comme maître.


  — Et je devrais le remercier d’avoir fait de moi sa chose ?


  — Oui, tu peux ! C’est toujours mieux que de périr brûlée vive, d’être pendue ou décapitée pour des crimes que tu n’as pas commis !


  — Un point pour toi, concéda-t-elle bon gré mal gré.


  Le vieil homme s’assit sur un tronc d’arbre coupé et repoussa son capuchon dévoilant ses cheveux blancs. Il passa sa main sur son visage ridé et plongea ses yeux noisette dans le regard azur d’Adélaïde qui fronçait toujours les sourcils.


  — Mon village a été décimé par les Francs, qui se cherchaient de nouveaux esclaves…


  Le regard de Cénoman se figea droit devant lui, comme s’il contemplait l’horizon.


  — J’avais une fille, Glynn… Ce jour-là, un des hommes de Charibert a tué son mari qui essayait de défendre sa famille. Ce soldat a aussi massacré ses enfants sous ses yeux, soi-disant pour couper tous liens avec son ancienne vie. Le dernier, elle l’avait encore au sein quand il l’a égorgé… J’ai essayé de…


  Un sanglot l’arrêta brutalement dans son histoire et Adélaïde n’osa interrompre son chagrin. Par respect pour sa peine et pour ce qu’il allait lui dire, elle s’assit près de lui et écouta.


  — Ubald est arrivé sur ces entrefaites et a essayé de racheter ma fille à prix d’or alors que le soldat l’avait déjà violée devant les corps ensanglantés de ses enfants… Charibert n’a rien voulu savoir et a dit à Ubald que s’il désirait un esclave je ferais bien l’affaire. Il m’a gardé et c’est la dernière fois que j’ai vu ma fille… en vie.


  Adélaïde se sentit honteuse, elle ne pouvait pas se plaindre de mauvais traitements, ni de brutalité ou de privation. Beaucoup de serviteurs libres envieraient sa position et son labeur. Être en colère contre Ubald était une chose, dire qu’il était un mauvais maître en était une autre et elle ne se sentait pas le cœur de mentir à ce propos.


  — Un jour, lors d’une excursion dans la forêt j’ai sauvé Ubald d’une grave chute : son pied avait glissé sur une roche meuble et je l’ai retenu à bout de bras dans le vide. Il m’a dit que pour payer sa dette il ferait ce que je désire le plus au monde. Il est parti sur les terres de Charibert et a retrouvé ma fille…


  Les traits de Cénoman étaient tellement tirés qu’Adélaïde comprit que la fin de vie de la malheureuse Glynn avait été violente.


  — Il m’a ramené son corps, couverts de meurtrissures, ses os étaient brisés et… Ubald ne m’a jamais dit comment elle était morte, et moi et je n’ai jamais eu le courage de le lui demander. Mais il m’a donné le nom du soldat.


  Une larme coula sur la joue du vieil homme qui ne chercha même pas à cacher son chagrin.


  — J’avais une ferme, une fille merveilleuse et un gendre, trois petits-enfants et celui que tu appelles Dieu me les a pris.


  La jeune femme regardait avec compassion le vieux Gaulois serrer les poings de rage, il avait tout perdu lui aussi et davantage encore. Elle se disait que, contrairement à ce pauvre homme, il lui restait une sœur et qu’elle était saine et sauve. Emma savait-elle quelque chose du sort qui lui avait été réservé ? Viendrait-elle la chercher un jour ? Et si Ubald et Clotaire refusaient de la rendre ?


  — Ce n’est pas Dieu qui tenait le glaive Cénoman, mais des hommes cupides et cruels qui se partagent le monde et qui se jouent de la vie des humbles. Je suis désolée pour ta famille… Je sais ce que c’est que de tout perdre.


  — Ubald ne mérite pas ton mépris, petite, sans lui tu serais sûrement morte à cette heure, comme ma Glynn, ou alors tu souhaiterais l’être.


  — Tout le monde a un peu trop tendance à me le rappeler… fit-elle en haussant un sourcil.


  — Eh bien quand plusieurs personnes te disent la même chose, c’est peut-être que c’est vrai…


  Adélaïde répondit par un grognement et à la moue boudeuse qu’arboraient ses jolies lèvres, Cénoman n’était pas sûr que la jeune fille change de point de vue.


  — Tes cheveux courts ne font pas de toi un garçonnet, c’est joli ces boucles libres, ajouta-t-il en lui passant la main dans les cheveux.


  — C’est incoiffable ! Trop court pour être attaché, conclut-elle en pestant.


  — Alors laisse-les jouer avec le vent, sourit le vieil homme.


  La jeune femme se leva sans mot dire et remplit son panier des raves qu’elle avait ramassées.


  — Tu vas t’adapter Aria, tu verras, cependant ne tarde pas trop, il pourrait se lasser…


  — Eh bien qu’il se lasse, ça m’est bien égal ! cria-t-elle furieuse de son impuissance.


  — Pourquoi es-tu aussi en colère ?


  Cette question la laissa sans voix quelques secondes. Comment exprimer tout ce qu’elle avait sur le cœur sans avouer ses sentiments ? Secouée par ses pensées contradictoires elle choisit la carte de l’honnêteté.


  — Il m’a menti, il m’a trahie, je… Je pensais que j’étais importante pour lui. Il m’avait dit que… Je lui ai ouvert mon cœur et j’ai cru que…


  Adélaïde se rassit et soupira.


  — Je lui ai fait confiance, il comptait tant pour moi, je croyais qu’il se battrait pour moi, et que peut-être ses sentiments étaient réciproques. Je n’arrive pas à le regarder autrement qu’à travers mon ressentiment. Il s’est joué de moi pour arriver à ses fins, conclut-elle malheureuse et amère.


  Cénoman lui posa la main sur l’épaule.


  — Crois-tu qu’il se serait donné la peine de t’épargner et de te mettre en sécurité sous son toit si tu n’étais pas importante à ses yeux… ?


  — Une prise de guerre, ironisa-t-elle, un trophée…


  — Sers-toi de ta tête Aria, dit-il en lui tapant le sommet du crâne, puisque tu sembles penser qu’elle est si bien remplie ! Tu as appris beaucoup de choses au couvent mais ces choses ne te servent pas beaucoup dans ta nouvelle vie ! Quoique, sait-on jamais… dit le vieil homme avec un air mystérieux. Quant à moi je servirai Ubald jusqu’à la fin de mes jours parce que cet homme m’a offert un foyer et le petit Odon, je suis très attaché à ce polisson, c’est un bon garçon. Et puis Ubald m’a donné un but que je me suis promis d’atteindre… C’est un homme de parole, j’ai confiance en lui. J’espère juste avoir assez de force pour ce jour-là… continua-t-il comme s’il pensait à voix haute.


  — Je ne comprends pas ce que tu dis mais tu sembles en être certain, dit la jeune femme admirative autant que dubitative.


  — On a tous besoin de certitudes ou d’une espérance à laquelle s’accrocher : tu y arriveras, tu es une femme intelligente non ? Cependant laisse-moi te donner un petit conseil et…


  — Encore un autre ? demanda-t-elle en donnant une bourrade du coude à son ami.


  — Ne sois pas si sûre d’être dans ton bon droit et d’avoir raison. Apprends à regarder les choses avec les yeux de tes interlocuteurs, ça t’évitera bien des désagréments.


  — J’ai déjà un certain nombre de désagréments… répondit-elle moqueuse en lui montrant le collier qu’elle portait au cou.


  — Eh bien justement femme ! N’aggrave pas ton cas !


  Adélaïde lui sourit et se mit en route, le panier sur la hanche.


  — Tu es plutôt sympathique pour un Gaulois mal dégrossi, dit-elle sans se retourner.


  — Et toi plutôt d’agréable compagnie, quand tu ne fais pas ta pimbêche franque.


  Alors Adélaïde lui tira la langue et partit en riant vers la maison. Cénoman la regarda courir et ne put s’empêcher de penser à Glynn, elle aussi était la vie et elle avait été fauchée dans sa jeunesse par ce soldat dont il n’était pas prêt à oublier le visage. Il aurait sa vengeance un jour, Ubald le lui avait promis ; quel qu’en soit le prix, le vieux Gaulois trancherait la gorge de cet homme et il le regarderait mourir même si pour cela il devait supporter tous les supplices de son crime.


  Depuis qu’Ubald lui avait proposé de devenir sa concubine deux semaines plutôt, elle l’évitait encore plus. Il lui avait volé quelques baisers mais elle gardait les lèvres scellées et se raidissait comme une planche de bois chaque fois qu’il approchait. Il l’avait surprise plusieurs fois en train de discuter et rire avec Cénoman, même Odon avait fini par l’amadouer. Son fils s’était vite rendu compte qu’elle aimait les plantes et lui avait apporté de quoi confectionner quelques tisanes pour éviter les infections de l’hiver et chacun obéissait à ses recommandations. Elle veillait à ce que Cénoman ait aussi du linge propre, elle rapiéçait les tuniques déchirées d’Odon pour lui éviter de se faire tirer les oreilles par sa grand-mère. Bref, une parfaite petite maisonnée dont il était exclu. Allait-elle le bouder encore longtemps ? Au fond, elle ne faisait rien de plus que la plupart des femmes dans une maison alors, de quoi se plaignait-elle ? Au lieu de se montrer reconnaissante, elle battait toujours à froid.


  À midi ce jour-là, il était rentré se changer pour passer une tunique d’entraînement et elle ne lui avait même pas adressé un regard. Quelle femme butée ! Ces rapports glacials avec sa blonde esclave lui avaient coupé l’appétit et il n’avait même pas touché aux plats qu’elle avait préparés. La situation allait dégénérer c’était certain, une furieuse envie de lui donner une fessée lui démangeait la main. Il avait un trop-plein d’énergie et de frustration à évacuer. Rien de tel qu’un peu d’action pour faire baisser la pression, se dit-il en épongeant son front en sueur du revers de sa manche. Il avait d’abord affronté le garde qui avait pris Adélaïde à partie, histoire de faire un exemple. Il ne lui avait laissé aucune chance, au-delà de l’entraînement… ce fut une punition. La correction qu’il lui avait infligée obligerait cet idiot à se tenir loin d’Aria un bon moment. Il avait pris le temps de regarder un à un les gardes sous ses ordres puis avait demandé à deux d’entre eux de conduire le blessé à Andréa, à la maladrerie. Une fois cette bonne chose de faite, il entraîna les jeunes recrues.


  — Ne baisse pas ta garde, plus haut, conseilla-t-il à son adversaire. Enchaîne, plus vite, attaque, c’est bien, recommence, plus vite.


  Le jeune soldat, heureux d’être sous la férule d’un des meilleurs guerriers du royaume, écoutait attentivement ses conseils.


  — Ne te déséquilibre pas sinon tu finiras les quatre fers en l’air et la tête dans cet abreuvoir ! plaisantait-il en arrêtant le combat. Ça suffira pour cet après-midi. Tu fais de grands progrès.


  Le jeune soldat regarda son capitaine avec fierté et le salua avant de quitter les lieux. Ubald se pencha sur l’abreuvoir et s’éclaboussa le visage et la nuque. L’eau froide lui saisit la peau et cette morsure glacée le revigora. Dans quelques mois, son propre fils serait à l’entraînement, un long chemin vers le statut de chevalier espérait-il secrètement. Être le fils d’Ubald ne lui serait d’aucune aide, il serait un professeur exigeant et dur, et si Odon trouvait assez de force en lui, son bras se fortifierait et il se ferait lui-même sa place.


  — Le roi vous demande Capitaine, dit un de ses gardes en arrivant au pas de course sur l’aire d’entraînement.


  — Tu sais pourquoi ?


  — Aucune idée. Il a eu une visite ce matin, un moine.


  — Le frère Venance ? demanda Ubald, à cran de penser que celui-ci fût revenu demander Adélaïde au nom de la reine.


  — Non, un autre, je ne le connais pas, dit seulement le soldat.


  — J’y vais, répondit Ubald avant de mettre son bouclier et ses armes en ordre rangé. Fais-les nettoyer.


  — Je le ferai moi-même Capitaine, répondit le garde en se mettant à la tâche.


  Arrivé devant le palais royal, il eut un drôle de pressentiment. Comme à chaque fois qu’il était envahi par le doute il repensa à Thibert et à ses sages préceptes. Orphelin et recueilli par le fils de Thierry, Ubald savait tout ce qu’il leur devait. Il pensait souvent à Thibault, c’était son amitié pour lui qui l’avait poussé à convaincre son roi de rendre sa liberté à la jeune Vuldetrade aujourd’hui heureusement remariée et loin des turpitudes de la cour. Il avait toujours veillé sur elle, même de loin, il le devait bien à Thibault. Il se souvenait encore des larmes de la jeune femme suite à la mort de son époux et de sa frayeur quand Clotaire lui avait imposé le mariage. Elle avait accepté pour mettre l’Austrasie sous la protection de Clotaire avec l’appui de ses conseillers, son peuple passait avant elle. C’est l’esprit chargé de souvenirs qu’Ubald entra dans la salle du trône.


  — Vous m’avez demandé mon roi ? questionna Ubald en se prosternant.


  — Je te présente Clodoald, mon neveu, fils de Clodomir.


  — Le dernier, ajouta le moine froidement.


  Ubald savait que Clotaire était responsable de la mort de ses neveux. Cependant au palais, comme dans le reste de la ville, personne n’osait en parler.


  — Je reconnais le bracelet de mon frère Gunthar à ton bras Ubald.


  Le moine s’approcha et vint lui saisir le poignet pour observer la pièce d’orfèvrerie.


  — Ce bracelet m’a été offert par Thibault, fils de Thibert, petit-fils de Thierry, roi d’Austrasie et successeur de Clovis sur le trône de l’Est, moine, alors si tu tiens à la vie, lâche mon bras, menaça le soldat.


  — Le portrait de son père à n’en point douter ! Que d’orgueil, d’agressivité…


  Se sentir comparé à Thibert était un compliment et Ubald redressa la tête fièrement.


  — Clodoald, cesse ce petit jeu et raconte-lui plutôt ce que tu sais, dit le roi sans quitter son capitaine des yeux.


  — Je ne la rendrai pas, elle est à moi, coupa Ubald qui s’attendait à ce que le moine lui reprenne Adélaïde.


  — De qui parles-tu ?


  — Ne fais pas l’innocent, la reine peut faire une croix dessus. J’ai rempli ma part du marché et je l’ai gardée en vie. Clotaire en a fait une esclave et me l’a donnée. Ce qui m’appartient, m’appartient, dit-il au moine en aparté.


  — J’ai entendu parler de cette histoire, mais je ne viens pas pour la fille de Wiliachaire, c’est pour toi que je viens.


  — Moi ? demanda Ubald surpris.


  — Tu portes ce bracelet que tu prétends être un présent de Thibaut, et je te crois volontiers. Mais je puis te jurer que mon frère Gunthar le portait au poignet le jour de sa mort. Childebert et Clotaire ont assassiné mes frères pour récupérer le royaume et se le partager. Avant cela, Thierry avait offert trois bracelets d’argent et de grenats aux fils de Clodomir, un pour chacun de ses fils. J’ai encore le mien, tu possèdes le second, arraché au corps sans vie d’un enfant de sept ans… Je ne sais pas ce qu’il est advenu du troisième.


  — Comment ce bracelet est-il passé de la main de Clotaire à celle de Thierry ? demanda Ubald qui ne comprenait plus rien.


  — Par une femme, une bergère gauloise que Clotaire a séduite. Tu t’es montré bien généreux en le lui offrant, ajouta-t-il pour son oncle dont le regard s’assombrissait. Peut-être était-ce pour te décharger de ta culpabilité…


  Clotaire leva les yeux au ciel comme s’il se moquait de l’opinion du moine mais au vu de ses mains crispées sur les bras de son trône, Ubald sut qu’il n’en était rien.


  — Quel est le rapport avec moi ?


  — Cette femme était ta mère, elle est venue te remettre sous la coupe de Thierry, ne pouvant atteindre Clotaire avant de mourir.


  Ubald dégaina son épée et la pointa sur la gorge du moine.


  — Qu’es-tu en train de dire le moine ? hurla Ubald vert de rage.


  — Que je suis ton père Ubald, dit le roi fermement en se levant. Lâche-le !


  Une chape de plomb s’abattit sur les épaules du jeune homme et il recula d’un pas, ce qui permit aux moines de reprendre sa contenance.


  — Qui en douterait après cela, ironisa Clodoald.


  Les deux hommes se fixèrent un long moment en silence, Ubald sentit la nausée lui envahir l’estomac. Fils de Clotaire ? Non !


  — Childebert a été le premier à voir la ressemblance entre toi et Clodomir, c’est vrai que tu lui ressembles, plus qu’à moi en fin de compte. Mais je trouve surtout que tu ressembles à mon père, dit le monarque comme plongé dans ses pensées.


  — Ça ne change rien à ce que je suis, rétorqua Ubald en rejetant ce fait d’un geste de la main. Tu pouvais garder tes paroles pour toi, le moine. Avez-vous besoin de votre garde pour autre chose Sire ?


  Clotaire garda le silence quelques instants sans détacher son regard de celui de son fils.


  — Avez-vous besoin de votre garde Sire ? répéta Ubald d’une voix blanche.


  Clotaire le fixa une minute et vit comme il luttait contre la colère, il aurait sûrement tué Clodoald s’il l’avait laissé faire.


  — Non. Tu avais le droit de savoir. Que vas-tu faire ? s’enquit Clotaire en voyant son capitaine quitter les lieux.


  — Me saouler, et dormir, répondit Ubald froidement.


  ●●●


  Assis seul dans une taverne crasseuse, Ubald détaillait son bracelet. Ainsi la maison de Thierry lui avait menti. Les gens qu’il appelait sa famille avaient été complices de cette supercherie… Il se sentait trahi. La tristesse et la rage lui enserraient la gorge. L’odeur de cette taverne lui donnait envie de vomir et il ne supporta plus bien longtemps les rires avinés des hommes qui buvaient. Il se leva et se sentit déséquilibré : il était ivre mais avait besoin d’air. Il quitta les lieux en laissant quelques pièces sur la table et marcha dans la nuit. Il voulait fermer les yeux, dormir, oublier. Mais toute sa fatigue s’envola quand il pensa à Aria, elle était belle à couper le souffle ; et le désir, comme l’alcool, lui enflamma les reins. Elle était à lui et personne ne la lui prendrait. Qu’ils aillent tous au diable, roi, reine, princes ! Elle était Aria et lui Ubald, le reste n’avait aucune importance. Fille de comte désavoué, bâtard de roi… Qui s’en souciait ? Elle était son esclave et sa propriété, Ubald avait le droit pour lui, et il la marquerait à son nom s’il le fallait, mais jamais elle ne le quitterait. Il était prêt à tuer quiconque s’en approcherait, noble ou roi. Son abus d’alcool et son amertume nourrissaient sa peine et sa rage.


  ●●●


  Adélaïde somnolait, blottie dans la cape de fourrure, bien au chaud dans la paille. Elle avait passé la soirée à jouer à la marelle avec Odon, et le petit était très doué en stratégie, il l’avait battue par deux fois. Il l’avait embrassée sur la joue en partant et elle avait souri. Elle aimait beaucoup ce garçon, effronté mais très attachant.


  Cénoman et Odon rendaient ses journées plus attrayantes, le petit, lui, avait présenté sa grand-mère, bien qu’elles se fussent déjà vues à l’occasion des soins du prince Chilpéric plusieurs semaines auparavant. Andréa lui avait parlé de la mère du garçon, c’était elle qui avait assisté sa fille, mais elle n’avait rien pu faire pour endiguer l’hémorragie et la fièvre, la malheureuse s’était éteinte rapidement. Ubald lui avait confié l’enfant pour qu’elle l’élève jusqu’à ses sept ans, âge auquel les garçons étaient retirés des jupes des femmes afin de commencer leur éducation. Ces journées étaient remplies de travail mais aussi d’agréables compagnies. Ses relations avec Ubald étaient inexistantes mais elle ne savait pas comment se comporter avec lui ; bien souvent elle sentait son regard glisser sur elle mais c’était comme si les mots étaient bloqués dans sa gorge, elle était trop en colère pour lui parler. Et puis les jours étaient passés les uns après les autres. Cet horrible statu quo de silence s’était instauré telle une chape de plomb sur la masure. Elle savait qu’il était bien plus bon avec elle que ne l’auraient été la plupart des maîtres. Elle l’en remerciait bien maladroitement à sa façon. Elle faisait en sorte qu’il ait tout ce dont il puisse avoir besoin, tenait sa maison et devançait ses envies et ses désirs. La seule chose qu’elle ne lui accordait pas, c’était elle-même. Son orgueil blessé le lui interdisait.


  La porte s’ouvrit, laissant passer une bourrasque d’air froid qui la fit frissonner. Ouvrant les yeux péniblement elle aperçut une silhouette massive dans l’encadrement de la porte et se leva d’un bond dans un cri, songeant à un intrus.


  — Viens Aria, dit Ubald d’une voix étrange.


  Il approcha en chancelant un peu.


  — Vous êtes saoule ? demanda-t-elle incrédule.


  Il la prit par le bras et l’attira au-dehors sans plus tarder et remonta vers la maison où il la poussa d’une main dans le dos pour la faire entrer de force. Elle se réfugia de l’autre côté du foyer pour garder une distance entre eux.


  — Je t’ai dit de venir ici, dit-il les yeux voilés d’une lueur sombre qu’elle ne lui connaissait pas.


  Elle secoua la tête, nerveuse. Elle avait redouté ce moment depuis le premier jour. Il allait la déposséder de la seule chose qui lui restait et l’anticipation de ce qui allait suivre la fit respirer plus vite. La lueur sombre retraversa les yeux d’Ubald et elle haussa les sourcils, surprise de ce qu’elle y lisait. Oui, c’était bien de la tristesse qu’elle distinguait dans ses yeux verts. Pouvait-il souffrir, lui aussi ?


  Adélaïde fit un pas en avant puis un deuxième et finit par arriver tête baissée devant son maître, les poings serrés. Les mains d’Ubald s’attaquèrent à sa ceinture puis une fois la corde à terre, elles se saisirent de la robe, de la chemise… et d’un mouvement fluide les firent passer par-dessus la tête de la jeune femme. Pétrifiée, interdite, elle restait là sans bouger. Elle vit Ubald s’approcher davantage avant de la saisir à bras-le-corps et de la porter sur sa couche. Il se dévêtit en silence et s’assit sur le lit la tête dans ses mains. La lumière du foyer éclairait son dos et ses épaules d’un halo rougeâtre ; elle attendait le souffle court mais il ne bougeait pas ni esquissait le moindre geste en sa direction.


  Pensant qu’il avait changé d’avis, Adélaïde se leva et alla ramasser sa robe pour s’en couvrir.


  — Reviens Aria, dit-il d’une voix lasse. S’il te plaît.


  S’il te plaît ? Qu’avait-il ? Pourquoi cet abattement soudain ? Adélaïde revint vers la couche, les joues rouges de confusion et sa robe contre elle.


  — Reste s’il te plaît, dit-il en l’asseyant sur ses genoux.


  Il posa sa tête sur la poitrine juvénile d’Aria et elle le prit instinctivement dans ses bras. Il semblait accessible ce soir, moins dur ; peut-être accepterait-il enfin qu’elle s’en aille et retourne à Poitiers si elle lui demandait encore une fois ?


  — Laissez-moi retourner à Poitiers s’il vous plaît…


  Elle le sentit se crisper autour d’elle et son regard courroucé la jaugea avec dureté.


  — Je… Si vous voulez et je reste là ce soir… Je vous donne ma virginité si c’est ce que vous voulez, mais après laissez-moi partir, s’il vous plaît.


  — Non ! Jamais. Tu ne partiras jamais d’ici ! Tu ne peux pas partir Aria, je ne veux pas, surtout pas maintenant. J’ai besoin de toi.


  Il la renversa sur le lit et se positionna sur elle en lui maintenant les mains sur le côté, de part et d’autre de sa tête. Un de ses genoux s’insinua entre les siens et il se plaqua contre elle.


  — Je vous en prie, pas comme ça, Ubald vous me faites peur ! Laissez-moi du temps… essaya-t-elle lamentablement.


  — Tais-toi, la coupa-t-il en enfouissant de nouveau sa tête dans le creux de son cou.


  L’odeur de la jeune femme le rendait fou, ses cheveux courts s’étalaient en pagaille sur l’oreiller, sa peau était douce, veloutée, parfaite. Elle allait lui faire oublier tout cela, au moins l’espace d’un moment. Il la serra fort contre lui, ses mains s’agrippant à son corps gracile. Chaque respiration lui était une souffrance, il avait trop mal et ne voulait plus rien entendre. Oublier, juste oublier, pour une nuit.


  Il prit donc possession de son corps et y déversa toute son amertume, toute sa frustration. Ses coups de reins furieux rompirent la faible barrière de son pucelage et ses mains crispées sur ses bras broyaient sa peau blanche. Adélaïde supporta cet assaut en retenant ses larmes du mieux qu’elle pouvait. Elle se sentait envahie, détruite et dévastée par la colère d’Ubald. Dépouillée de son dernier bien… Puis ses mouvements se firent plus lents, il la serrait toujours contre lui en lui chuchotant des mots qu’elle ne comprenait pas, il nichait sa tête dans son cou et elle ne l’entendait pas. Propos incohérents d’ivrogne ou regrets ? Elle ne voulait rien savoir. Il se libéra dans un cri rageur et s’effondra sur le côté, le torse secoué d’une respiration saccadée.


  N’osant plus bouger, Adélaïde attendait dans la pénombre. Au bout de quelques minutes la respiration de son maître se fit régulière et elle sortit du lit très doucement. Prenant sa robe, elle l’enfila et prit sa chemise et sa ceinture sous son bras pour sortir dans la nuit froide. Il gelait, mais elle ne s’en rendait même pas compte ; groggy et brisée, elle avança à pas chancelants jusqu’à la grange à foin et y entra. Elle s’étendit dans la paille, enroulée dans la cape de fourrure et pleura longtemps. Tous ses espoirs étaient perdus, elle n’avait rien à échanger contre sa liberté. Elle resterait esclave toute sa vie et finirait ses jours au service de son maître. Ses sanglots redoublèrent dans le silence de la nuit. Ce qui s’était passé l’avait choquée et déroutée, il lui avait fait mal et ne lui avait rien épargné. Et dire que le jour où Ubald lui avaient coupé les cheveux elle pensait qu’elle ne pouvait pas descendre plus bas… Elle ne trouva le sommeil que tôt le matin. Un sommeil peuplé de cauchemars tristes.


  ●●●


  Ubald se réveilla avec la sensation qu’une horde de sanglier lui piétinait la tête. Il s’étira et ouvrit les yeux péniblement, il avait une migraine atroce et ses abus de bière de la veille lui tordaient l’estomac. Quel imbécile, il n’aurait jamais dû boire autant. Mais sur le moment, c’était la seule chose qui lui avait traversé l’esprit. La lumière du soleil lui piquait les yeux et il se leva pour se laver le visage et s’éclaircir l’esprit. Il plongea sa tête dans le seau d’eau qui était près de la porte et s’ébroua. L’eau glacée lui saisit la peau du crâne et apaisa un peu sa migraine. Une seconde après, son estomac se révulsa et il eut tout juste le temps de vomir dans un pot de chambre. Le vertige le rongeait… Il dut attendre un moment avant que la nausée ne s’estompe. Il était nu et avait froid.


  — Eh merde ! grommela-t-il furieux d’être en si piteux état.


  Il chercha ses vêtements du regard et ses yeux se posèrent sur la tunique propre qui avait séché sur le dossier d’une chaise. Tout à coup la vision d’Adélaïde lavant son linge lui revint en mémoire. Elle était là hier soir… et ensuite il l’avait prise dans ses bras… Tout était flou dans sa tête. Il enfila ses braies qui gisaient au sol et la tunique propre avant de s’asseoir sur le lit pour lacer ses chausses quand ses yeux se posèrent sur les draps. Ils étaient tachés de sang…


  Il se souvenait un peu à présent. Mais où était-elle ? Avait-elle fui ? Il se leva comme un diable et sortit de la maison, le soleil était encore bas. Était-elle dans la grange ? Si c’était le cas, cela signifiait qu’elle avait voulu s’éloigner de lui au plus vite après qu’il l’eut touchée… C’était peu flatteur pour lui mais quelque chose lui disait qu’il ne s’était pas bien comporté avec elle. Il ouvrit doucement la porte et appela.


  — Aria ?


  Personne ne lui répondit et il entra pour voir si elle s’était enfuie. Il poussa un soupir sonore de soulagement en voyant la jeune femme dormir emmitouflée dans la paille. Il ne voulait pas la réveiller et referma la porte. Sa tête lui faisait un mal de chien et il se décida à aller voir la vieille guérisseuse du palais. Andréa lui donna des graines de fenouil à mâcher et lui massa les tempes avec une huile de mauve et de sauge.


  — Demande à Aria de te masser les tempes et la nuque trois fois aujourd’hui, elle connaît sûrement ce remède.


  — Si tu as le temps ce matin, j’aimerais que tu ailles la voir…


  — Elle est malade ? demanda la vieille femme avec intérêt.


  — Non.


  — Tant mieux, elle est charmante cette petite, et a une voix superbe.


  — Va la voir, insista-t-il en finissant le breuvage amer censé calmer le feu de son estomac…


  — Pourquoi ? demanda la vieille femme en scrutant son gendre du regard.


  — Elle était vierge, elle ne l’est plus. J’étais ivre et je…


  — Et quoi ? demanda la guérisseuse le visage sévère.


  — Et je me suis mal comporté, inutile de me faire la morale, ça ne te regarde pas et je… C’est compliqué. Va la voir, c’est tout. S’il te plaît, ajouta-t-il en secouant la tête, dépité. Elle doit vraiment me haïr à présent, ajouta-t-il pour lui-même.


  — Tu n’as que ce que tu mérites ! Quand on fait une erreur ou quand on blesse quelqu’un, la moindre des choses est de présenter ses excuses, cracha Andréa en lui envoyant une gifle. Je t’aime comme un fils Ubald, mais aujourd’hui j’ai honte de toi !


  La vieille femme prit alors avec elle plusieurs baumes et tisanes et partit sans plus rien dire vers la masure du soldat.


  ●●●


  — Aria ? Aria ? C’est ton maître qui m’envoie, tu vas bien ? Tu as mal quelque part ?


  Adélaïde émergea de sa couverture et repoussa la paille, dont elle était recouverte. C’était la guérisseuse qui la regardait avec un sourire bienveillant.


  — Viens, je vais prendre soin de toi.


  Elle l’aida à se lever et la vit grimacer.


  — Je vais t’aider à te laver et puis je te donnerai une huile et une tisane d’accord ?


  — Il est dans la maison ? demanda la jeune femme en voyant la guérisseuse l’entraîner au-dehors.


  — Non. C’est lui qui m’a dit de prendre soin de toi. Il avait l’air désolé, il a dit qu’il était ivre…


  — Il peut dire ce qu’il veut ça m’est bien égal.


  — Allons viens, dit la vieille femme qui savait que c’était bien trop tôt pour la raisonner.


  Elles entrèrent dans la maison et Adélaïde s’assit sur le banc près de l’âtre, où la vieille femme ranima le feu éteint. Dix minutes plus tard, elle buvait une tisane d’armoise et de sauge qui décontractait son ventre et la détendait. Puis, une fois l’eau chaude prête, la guérisseuse la fit s’asseoir sur le lit. Elle vit que sa patiente s’était crispée et que son regard était à l’opposé de la tache de sang.


  — Ce qui est fait, est fait. C’est son droit, tu lui appartiens. Déshabille-toi je vais te laver.


  La jeune fille obtempéra et se déshabilla, les sourcils de la guérisseuse se froncèrent en voyant les ecchymoses sur les bras d’Adélaïde.


  — Les hommes sont stupides, et quand ils sont ivres c’est encore pire, marmonna-t-elle.


  Elle lui appliqua des cataplasmes chauds de tamier, vieux remède appelé aussi l’herbe des femmes battues, ainsi qu’un peu de souci pour apaiser ses douleurs. Dans le silence de la maison, elle lava la jeune fille avec des gestes lents et doux tout en chantonnant une vieille rengaine qui ressemblait à une berceuse. Le corps mince de la jeune femme trembla un peu quand elle lava sa féminité meurtrie.


  — Je te laisse une eau de violette avec laquelle tu te laveras deux fois aujourd’hui. Je vais te faire porter des vêtements propres, reste au lit pour l’instant, ton maître n’attend rien de toi ce matin.


  — Alors pas ici, dit-elle en se redressant vivement.


  Adélaïde n’avait aucune envie de croiser Ubald aujourd’hui.


  — Comme tu voudras, dit la vieille femme en haussant les épaules. Tu dois dormir un peu, tu y verras plus claire ensuite. C’est ton esprit qui est blessé, ton corps se remettra vite, tu verras.


  ●●●


  En fin de matinée, elle s’éveilla tout à fait et se sentit mieux, elle étira ses membres endoloris et se leva. Des pas sur le gravier de la cour la mirent en alerte.


  — Aria ? Tu dors ?


  Frédégonde ? Depuis que son amie était devenue officiellement la concubine du prince elle ne l’avait pas revue.


  — Je suis là, dit-elle en se roulant dans la cape.


  La jeune Gauloise entra, les bras chargés de linge.


  — Andréa te donne ce linge, il y a des chemises propres et des robes. Comment vas-tu ?


  — Bien, mentit-elle. Pourquoi êtes-vous venus, le prince…


  — À fait de moi sa concubine parce que je lui ai ouvert les bras et mon cœur…


  — Je n’ai rien à me reprocher ! fulmina Adélaïde. C’est lui qui s’est mal comporté.


  — Tu n’as toujours rien compris, ajouta Frédégonde en secouant la tête dépitée. Il n’a pas à bien se comporter, tu es son esclave ! Aria écoute, soit tu fais ce qu’il attend de toi et tu auras une chance d’être affranchie, soit tu te rebelles et tu croupiras ici dans cette grange.


  — C’est une brute et un assassin, je le hais ! Il m’a fait mal ! Je lui ai demandé de me laisser partir mais il a…


  Adélaïde détourna les yeux, honteuse de parler de la nuit dernière.


  — Il a mal agi avec toi et tu peux le lui reprocher. Les hommes sont brutaux et quand ils boivent ils peuvent devenir pires encore. J’en ai déjà fait les frais quand j’étais plus jeune. Un des invités de mon ancien maître m’a cassé le poignet parce qu’il trouvait ça drôle de faire mal à une femme.


  Frédégonde caressa la joue de son amie, en essuyant du pouce une larme qui avait échappé à Adélaïde.


  — Crois-tu vraiment qu’Ubald soit le diable ? Il a demandé au roi d’épargner tes nièces, Clotaire était trop furieux pour que sa justice soit clémente. Ubald a risqué le courroux du roi à deux reprises, en dépit des mises en garde de Chilpéric et celles de Leutaris, en essayant vraiment de lui faire entendre raison…


  — Comment pouvez-vous le savoir ? demanda Adélaïde de mauvaise foi.


  — C’est Chilpéric qui me l’a dit. Tu verras ce que l’on peut obtenir comme information sur l’oreiller…


  Adélaïde sourit malgré elle de cette plaisanterie. Ainsi Ubald n’avait pas menti…


  — Fais ce que tu as à faire aujourd’hui et rejoins-nous aux cuisines dans l’après-midi. Il y a une fête ce soir et le roi veut que tu serves à la table des maîtres. Ubald y sera présent je ne sais pas pourquoi, mais c’est un grand honneur que le roi lui fait. N’aie pas peur, j’y serai aussi.


  — Merci madame, répondit Adélaïde en prenant conscience du rang que Frédégonde occupait à présent.


  — Gagne son respect, ne te laisse pas abattre, tu vaux mieux que ça. Il y a du courage en toi Adélaïde, il a blessé ton corps, ne le laisse pas croire qu’il a blessé ton cœur.


  — Et s’il l’avait déjà blessé ?


  — Utilise cette pâte affreuse et collante que Claudius appelle bouillie d’avoine et répare-le, dit Frédégonde avec un regard comique en riant pour égayer sa compagne.


  Ses attentions et sa compagnie lui pansaient un peu le cœur.


  — Je dois y aller, on se verra ce soir, finis de te préparer et surtout ne sois pas en retard, tu connais Claudius.


  La jeune fille se garda bien de dire à sa compagne que son maître lui avait proposé de devenir sa concubine, Frédégonde serait sûrement montée aux créneaux et l’aurait vertement réprimandée pour son attitude. Cependant, Adélaïde ne voulait plus jamais être traitée de la sorte, alors elle préférait encore rester esclave que de consentir à servir de défouloir à Ubald. Si c’était ça devenir femme elle préférait encore devenir nonne.


  Elle soupira dépitée puis regarda les vêtements que son amie lui avait apportés. Les deux chemises étaient de toile fine et blanche, et les deux robes de laine de belle qualité et d’un bleu foncé qui allongeait la silhouette. Leur coupe était très sobre mais une fois sur elle c’était très féminin. Peut-être trop féminin, se dit-elle, elle ne voulait pas attirer l’attention d’Ubald sur elle… D’ailleurs elle avait une petite idée sur le moyen de l’empêcher de la remettre dans son lit. Aux grands maux les grands remèdes… pensa-t-elle en se souvenant des leçons d’herboristerie de sœur Noémie.


  Forte de sa trouvaille, elle retourna dans la maison et fit chauffer de l’eau pour se laver les cheveux. Étant donné leur longueur ce serait facile, un seul seau suffirait. Elle savonna ses boucles blondes et massa son cuir chevelu ce qui la détendit un peu. Une fois rincés et séchés ils bouclaient encore plus et formaient un halo blond tout autour de son visage. Ses boucles indisciplinées et libres retombaient sur sa nuque et ses joues, elle avait l’impression d’avoir la tête légère et elle la balança de gauche à droite souriant de voir ses boucles rebondir à chaque mouvement. Sa main se posa sur le collier de cuir qui lui enserrait le cou, lui rappelant la dure vérité. Son amie avait-elle raison ? Devait-elle accepter la proposition d’Ubald pour améliorer sa position ? S’il la reprenait dans son lit elle finirait par être enceinte et alors… Adélaïde grogna. Non ! C’était se rabaisser et accepter la domination de cet homme dur et brutal, son orgueil se rebiffait à cette idée. Ce qui avait marché pour Frédégonde ne marcherait pas pour elle, ils étaient trop différents, incompatibles même ! Elle décida de mettre dès aujourd’hui son plan en action.


  Après avoir lavé les draps et rangé la maison, elle alla recharger le coffre à bois et nourrir les bêtes. Enfin prête, à l’heure prévue, elle arriva en cuisine pour y prendre les consignes du dîner.


  — Tu sers à la table du roi ce soir, lui dit Claudius en la voyant entrer.


  Elle soupira résignée, elle eût encore préféré travailler à la porcherie plutôt que de revoir le roi.


  — C’est un honneur, dit Claudius sévèrement en levant la main.


  — Oui bien sûr, se rattrapa-t-elle.


  Elle n’avait pas du tout envie de commencer la soirée par des coups.


  — Inutile que je t’apprenne à servir à table, rallia Claudius, il te suffit de te rappeler ce que les autres faisaient pour toi, il y a encore quelque temps. Ça doit te changer… Fille de comte, je trouve ça hilarant…


  Stupide personnage, pensa Adélaïde en observant la tête rougeaude et le regard goguenard du gros homme.


  Dans les cuisines, tous s’étaient arrêtés de travailler et suivaient la scène avec attention. Sa première réaction fut d’envoyer ce lourdaud au diable et puis les conseils de Frédégonde lui revinrent à l’esprit. Elle devait s’endurcir. Ignorant donc les attaques de Claudius, elle se remit au travail dans le calme malgré le feu de colère qui brûlait dans son cœur. Il lui ouvrit le coffre où étaient entreposées la vaisselle royale et les nappes de lin puis lui ordonna de dresser le couvert pour sept personnes.


  — Le roi reçoit Clodoald, son neveu.


  — Le fils de Clodomir ? demanda-t-elle estomaquée.


  — Oui.


  Cette visite laissa la jeune femme sans voix ; bien sûr elle avait entendu parler du saint moine quand elle était au couvent, un prince qui renonce au trône terrestre pour se consacrer au trône céleste, cela avait fait beaucoup de bruit dans le royaume. Mais le voir venir partager un repas avec Clotaire… Adélaïde demeura statique un instant, perdue dans ses pensées, puis suivit Claudius jusqu’à la réserve où était entreposée la vaisselle royale.


  Comment faisait-il pour accepter l’hospitalité de celui qui avait tué ses frères ? Où trouver la force de pardonner et de se soumettre à l’autorité de son roi ? Ça dépasse l’entendement, se dit-elle en secouant la tête.


  — Cesse de lambiner Aria, prends ce qu’il te faut et rapporte-moi la clé en cuisine, gare à toi s’il manque la moindre petite cuillère, menaça Claudius avec son poing levé.


  Adélaïde resta dans une posture modeste, tête baissée, afin de se soustraire au maître des cuisines et se mit rapidement à l’ouvrage.


  Sept convives donc, pensa-t-elle en prenant les assiettes d’argent : le roi, ses quatre fils, Clodoald et Ubald… Haussant les épaules elle prit ce dont elle avait besoin et alla dans la salle du trône pour y dresser la table avec une autre esclave, sans oublier de rendre les clés de la réserve à Claudius. Elles préparèrent les rince-doigts, les serviettes, les cruches d’eau et de vin sur les dessertes de part et d’autre de la table. Orgueilleuse, Adélaïde refusait de passer pour une incompétente.


  À présent, il était temps de mettre son plan à exécution avant le dîner. Dès qu’elle eut fini son travail elle demanda à aller voir la guérisseuse sous prétexte qu’elle avait mal au ventre. Elle entra dans le séchoir et salua Andréa qui préparait une réserve de bandages et de compresses.


  — Mes sangs ont toujours du mal à venir, mentit-elle. Aurais-tu un peu de rue, de quoi me faire des tisanes, disons une semaine.


  — Tant que cela ? demanda Andréa surprise.


  — Quelques jours en tout cas, rectifia Adélaïde qui avait peur d’éveiller les soupçons si elle se montrait trop insistante.


  — Tiens, voilà de quoi faire ce que tu veux, trois tisanes par jour ou alors mêlée directement dans tes légumes, les carottes couvrent très bien le goût amer de la rue. Cependant, ne dépasse pas trois jours ou alors reviens me voir si tes douleurs persistent.


  — Merci Andréa, répondit la jeune femme un peu mal à l’aise de mentir à une femme qui s’était toujours montrée bonne et douce à son égard.


  Son précieux trésor sous son tablier, elle regagna la cuisine où elle incorpora la rue aux tourtes de légumes que le roi et ses hôtes mangeraient ce soir. Plus tôt elle commencerait le traitement d’Ubald, mieux ça serait !


  Quand l’heure du dîner arriva, elle se sentit nerveuse et avait les mains moites. Des bruits de pas et des voix résonnèrent dans la grande salle. Chilpéric arriva le premier et lui sourit.


  — Ajoute un couvert à mon côté pour Frédégonde, je l’introduis officiellement ce soir à la cour.


  — Bien mon prince, dit-elle en s’exécutant après une gracieuse révérence.


  En revenant, elle eut le souffle coupé quelques secondes, la jolie Gauloise portait une très belle robe d’un vert foncé et son buste et ses hanches étaient ornés de deux ceintures de cuir et de turquoise… Mes ceintures, pensa-t-elle tristement en les reconnaissant. Toutefois, elle devait avouer que Frédégonde était magnifique et que son maintien était parfait. Adélaïde battit des cils, émue et se détourna pour s’affairer. L’arrivée du roi et des princes empêcha Frédégonde de venir vers elle et elle en fut soulagée. Aucun ornement ne viendrait jamais plus décorer ses vêtements, la seule chose qu’elle porterait à jamais était ce maudit collier de cuir et de fer.


  Elle salua le roi sans le regarder. Puis il lui présenta un récipient d’eau pour qu’il puisse laver ses mains et fit de même pour son invité, Clodoald.


  — Je te remercie mon enfant, dit le moine gentiment.


  Surprise de sa courtoisie, elle leva les yeux et vit à son air bienveillant qu’il savait qui elle était. Il lui fallut beaucoup de volonté pour prendre un air détaché. Alors que les princes se présentèrent à leur tour devant l’autre esclave pour finir leurs ablutions, Chilpéric s’avança devant son père, la jolie Gauloise à son bras.


  — J’ai fait de cette femme ma concubine, et je voulais te la présenter. Elle s’appelle Frédégonde.


  Le roi détailla la nouvelle venue de la tête aux pieds ; son fils et lui avaient toujours eu les mêmes goûts en matière de femmes, pensa-t-il amusé. Celle-ci plongea dans une profonde révérence et attendit l’approbation de Clotaire qui ne tarda pas à venir. Il la releva de la main ce qui la faisait entrer officiellement dans la suite de Chilpéric.


  — Sois la bienvenue à la cour Frédégonde.


  — Je vous remercie Votre Majesté.


  — Il nous manque encore un convive dirait-on, grogna le roi agacé par le retard d’Ubald.


  — Et qui donc Père ? Ne sommes-nous pas tous présents ? demanda Charibert surpris.


  — J’ai invité Ubald à se joindre à nous ce soir.


  — Est-ce pour cela que son esclave nous sert ? demanda Gontran, curieux.


  Adélaïde se faisait petite dans son coin et attendait qu’ils s’installent. Ubald dînait avec le roi et les princes, ils seraient donc tous mis au même régime que lui… elle sourit intérieurement en se disant que grâce à elle, certaines femmes dormiraient en paix cette nuit.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 7


   


   


  Quand Ubald entra enfin dans la salle du trône, toute l’assistance était déjà assise.


  — Pardonnez mon retard, Votre Majesté, un messager est arrivé du nord, j’attendais les dernières nouvelles concernant la déroute saxonne, fit-il en s’agenouillant devant son roi.


  — Nous parlerons de cela après le dîner Ubald, viens donc prendre place.


  Les regards du roi et du capitaine se croisèrent et ils se fixèrent quelques secondes avant qu’Ubald obtempère. Que voulait Clotaire avec cette invitation à dîner ? Ubald redoutait qu’il fît état de sa paternité, sa vie lui convenait parfaitement comme elle l’était. Il n’avait aucune envie de changer de statut, ni de devenir prince. Quant à reconnaître Clotaire comme étant son père… Il l’admirait comme roi mais le seul homme qu’il avait toujours eu envie de nommer père était mort depuis longtemps. Et pourtant, même celui-là lui avait menti… Il avança vers la table et Adélaïde vint à sa rencontre pour qu’il puisse se laver les mains.


  — J’ai demandé à ton esclave de nous servir ce soir, il faut avouer que malgré ses cheveux courts elle est plutôt agréable à regarder, rit le roi en prenant sa coupe dans la main.


  Il but et reposa la coupe d’argent sur la table tout en haussant un sourcil :


  — Elle n’est pas ravie de te voir Ubald semble-t-il, le piqua-t-il de nouveau en avisant l’air plutôt hostile qu’avait pris le visage de la jeune femme à l’arrivée de son maître.


  Adélaïde était cramoisie et commençait à transpirer, elle tendit le linge propre à Ubald d’une main tremblante et sursauta quand leurs doigts se touchèrent.


  — Père, cesse donc de tourmenter cette femme, qu’elle serve le dîner, je meurs de faim, dit Chilpéric de bonne humeur.


  — Tu me demandes de ne pas la tourmenter et tu fais porter ses ceintures à ta concubine ? railla le roi.


  Ainsi, même le roi avait remarqué cela… pensa Adélaïde, surprise qu’un détail vestimentaire ait été retenu par Clotaire.


  — Prise de guerre, ironisa le prince, rien à voir. Et je suppose qu’Adélaïde, enfin Aria, préfère les voir sur Frédégonde que sur une autre.


  En cela le prince avait raison, son amie les portait à merveille. Adélaïde continua le service de la table et disposait à présent les plats de viande et les tourtes aux légumes. Elle vit avec plaisir Ubald en prendre une bonne part, s’il n’avait tenu qu’à elle, elle lui aurait fait avaler une botte entière de rue ! C’était une bien maigre vengeance mais elle en savourait pleinement chaque seconde.


  — Qu’en penses-tu Aria ? demanda Clotaire en insistant sur son nom d’esclave.


  — Je n’ai rien à en penser, Votre Majesté, répondit-elle sans le regarder.


  — Eh bien, l’aurais-tu domptée d’un claquement de doigt ? demanda Clotaire d’une voix sèche où perçait la déception. Où est donc passée la jeune femme fière qui était là il y a encore peu ?


  — Elle apprend, répondit seulement Ubald assez content du comportement réservé de son esclave.


  Il dévorait son dîner avec bon appétit et Adélaïde jubilait en silence, bouchées après bouchées.


  Clotaire vit, non sans amusement, la lueur moqueuse qui brillait dans les yeux de la jeune femme et ne put résister plus longtemps.


  — Si ma mémoire est bonne, tu chantes divinement ; on te dit poétesse aussi.


  — Elle l’est ! intervint Chilpéric en chipotant sa viande de bœuf.


  — Alors chante Aria, pour mon plaisir, commença le roi. Ou non, plutôt pour celui de ton maître. Tu l’as gratifié d’une chanson peu à son avantage il y a quelques années, voyons si tes vers sont toujours aussi mordants.


  Avait-elle envie d’être mordante ? Pas vraiment, elle était surtout triste et blessée. Elle posa le plat qu’elle tenait sur la desserte et revint vers la table. Elle ne savait pas par où commencer, trop de choses avaient bouleversé sa vie depuis quelques semaines. Mais la situation qu’elle n’arrivait pas à éloigner de son esprit était la nuit dernière.


  — Comment s’intitulera ton poème ? demanda Clotaire curieux de voir ce qu’elle allait leur servir.


  — Vierge.


  Le roi regarda Ubald d’un air dubitatif, lequel manqua d’avaler de travers en entendant le titre. Le capitaine recula contre le dossier de son siège et but une gorgée de vin, qui lui parut bien aigre, sans détacher son regard de la jeune femme. Ses sourcils formaient une ligne dure au-dessus de ses yeux verts qui s’étaient un peu assombris.


  Adélaïde se tenait droite, les yeux rivés au loin devant elle ; pour rien au monde elle n’aurait souhaité croiser celui de son maître en cet instant. Mais l’attaquer de façon déguisée en public ne lui posait aucun problème. Si sa fierté, à lui aussi, pouvait être mise à rude épreuve, alors tant mieux ! Et ce fut d’une voix rauque qu’elle récita les premiers vers :


  « Tu as forcé le seuil de ma porte,


  Voleur de la nuit en quête d’or,


  Tu as forcé le seuil de ma porte,


  L’aube apportera-t-elle le remords ?


  Dérobé le trésor préservé,


  Dépouillé du voile de sa tendre pureté,


  Dérobé le trésor préservé,


  Sceau brisé de ma féminité.


  Accusé devant l’éternelle,


  Tu répondras d’avoir brisé des ailes,


  Accusé devant l’éternelle,


  Nul ne sait l’heure, alors veille !


  Sang, larmes et eau se mélangent,


  Sur ta couche je me transforme,


  Sang, larmes et eau se mélangent,


  Dans ce monde où les espoirs dorment. »


  Adélaïde stoïque, bien que le cœur battant à tout rompre, reprit le service et s’empara d’une cruche de vin pour resservir les verres.


  — Que répondre à cela ? lança Clodoald en regardant le capitaine. Tu manies bien les mots Adélaïde, même s’ils sont tristes.


  Elle lui répondit par un signe de tête respectueux et reconnaissant pour avoir utilisé son nom de baptême. Ubald se sentait attaqué, à juste titre, et sa mauvaise conscience lui disait qu’il l’avait bien cherché. Il avait essayé de capter le regard d’Aria à plusieurs reprises mais celle-ci l’évitait complètement. Comment le lui reprocher ? pensa-t-il amèrement. Il s’en voulait terriblement et ne savait pas du tout comment aborder le problème avec elle. De toute façon c’était ni le lieu ni le moment. Pour l’heure, son statut d’homme du roi lui commandait de se défendre… et de gagner.


  — Eh bien on pourrait répondre de la même façon, lança Ubald comme si on lui avait jeté un défi. Voyons un peu, peut-être quelque chose comme…


  Il se leva à son tour et tint la jeune femme à bout de bras, ne lui laissant aucune possibilité si ce n’était d’écouter et de ne pas bouger. Il la maintenait fermement sans lui faire mal, et ses pouces caressaient doucement ses bras fins.


  — Je lui donnerai le titre suivant, reprit Ubald en dardant ses yeux verts dans les prunelles d’Adélaïde : Au vainqueur la chanson.


  « J’ai fait de toi mon bien, femme soleil,


  Marqué de mon sceau ta chair et ton cœur,


  J’envahis ton esprit, même dans ton sommeil,


  Ton désir profond serait que je meure.


  Cette soie d’or que ma lame a tranchée,


  Ta nuque vulnérable et blanche l’a vengée,


  Le destin amical t’enroula de ma cape,


  Te cachant aux yeux des hommes, il te drape.


  Ce trésor j’ai gardé à l’abri des regards,


  Mélodie cachée dans le velours du soir,


  Possédée, désirée, arrachée à son écrin,


  Ma veine compassion n’y changerait rien.


  Car il serait mal, femme, de te mentir,


  Ou de te faire croire qu’à ta liberté j’aspire.


  Grandis, laisse là tes illusions d’autrefois,


  Sois sûre que pour toujours, Aria, tu es à moi. »


  Des éclats de rire suivirent ce dernier trait et la jeune femme rougit comme une pivoine. Ubald savait donc composer des vers ?


  — Eh oui, je ne suis pas qu’un soldat doublé d’un meurtrier, selon ton opinion, je suis aussi lettré. J’ai été éduqué par Thibert, fils de Thierry, il a été mon tuteur, lui expliqua-t-il devant son air surpris.


  Adélaïde vira au cramoisi et se mordit les lèvres, elle qui l’avait toujours pris pour un soudard du roi… Était-il noble ?


  — Ma foi, on ne s’embête pas chez toi, Clotaire ! Mais maintenant que j’ai entendu cela, je comprends mieux le menu de ce soir, rit le moine.


  — Ma table ne te plaît pas ? se vexa le roi en se tournant vers son neveu d’un air sévère.


  — Du tout, à moi moine, elle me convient fort bien. Mais je ne savais pas que toi et tes fils avaient fait vœu de chasteté, reprit le moine hilare.


  Clodoald, les épaules écoulées d’un gros rire, s’esclaffa de plus belle devant l’air ahuri de toute l’assemblée qui ne semblait pas comprendre un traître mot de ce qui se passait.


  Adélaïde changea de couleurs et devint blanche, livide.


  — Mais de quoi parles-tu à la fin ? coupa Chilpéric en haussant les sourcils. Je viens de prendre une concubine, je n’appelle pas ça faire vœu de chasteté !


  — Cette tourte aux légumes, il y a plein de rue dedans, dit le moine en montrant une feuille et une tige bouillie au bout de son couteau. Nous l’utilisons pour faire taire nos ardeurs, c’est une plante anaphrodisiaque. Je vois à vos têtes que c’est la fin du monde ! ajouta-t-il, de plus en plus amusé.


  Elle n’a quand même pas osé ? Tandis qu’Ubald se posait la question, tous les regards se dirigeaient de la jeune femme à Clodoald, en passant par le roi et lui.


  — As-tu quelque chose à voir avec cela ? gronda Ubald en se levant de nouveau pour s’avancer vers Adélaïde.


  La jeune femme se figea sur place, se mordant les lèvres, les yeux rivés sur ses souliers.


  — Je… Je… bégaya-t-elle un peu effrayée devant son air menaçant. C’était juste pour…


  — Juste pour quoi ? cria-t-il en la secouant comme un prunier.


  — Vous m’avez fait mal ! l’accusa-t-elle franchement en se dégageant et en le houspillant du regard.


  Ubald était très mal à l’aise et l’espace d’un instant, Adélaïde crut le voir rougir.


  — On verra ça plus tard, ce n’est pas le lieu pour…


  — Eh bien je crois que cette jeune femme n’apprécie pas que tu la mettes dans ton lit, elle s’est servie de ses connaissances pour te piéger, personnellement je trouve ça très drôle, continuait de rire Clodoald en lui coupant la parole…


  — Très drôle ? Eh bien la prochaine fois, femme, que tes coups bas ne visent qu’Ubald, je suis peut-être vieux mais pas infirme, maugréa Clotaire faussement bougon.


  Puis sans prévenir, lui aussi éclata de rire. Les princes firent de même et Adélaïde nota que Chilpéric repoussa la tourte bien loin de lui, ce qui fit rire Frédégonde aussi.


  — Je suis désolée, chuchota la jeune femme au moine.


  — Vraiment ? demanda Clodoald en continuant à manger sa tourte, les épaules secouées d’un gros rire.


  Une vive rougeur lui enflamma de nouveau les joues, le moine l’avait percée à jour.


  — Va chercher Claudius, dit le roi à l’autre servante.


  Celle-ci s’empressa de disparaître dans les cuisines et revint un instant plus tard avec son supérieur.


  — Que cette femme ne s’approche plus jamais de tes cuisines, c’est un ordre.


  — Bien Votre Majesté, répondit le cuisinier sans vraiment comprendre, avant de se retirer.


  — Tu travailleras avec Andréa, reprit le roi à l’intention de la jeune femme, tu lui seras plus utile qu’à Claudius. Mais gare à toi si tu utilises tes connaissances pour empoisonner qui que ce soit.


  — Je ne ferai jamais une chose pareille ! se défendit la jeune femme choquée. Tuez c’est mal !


  — Et mentir et tromper aussi, disparaît maintenant, intima le roi.


  Elle sentit sur elle les regards amusés des princes ainsi que celui, noir, de son maître.


  — Rentre et attends-moi, se contenta-t-il de dire d’une voix sèche.


  Pour éviter d’attiser davantage son courroux, elle partit d’un pas vif, poursuivie par les rires de l’assemblée et la certitude qu’Ubald ne laisserait pas son geste impuni.


  Une fois dehors, elle courut à toutes jambes dans la nuit au risque de tomber et entra dans la grange à foin, qui lui parut être un bien maigre refuge. Ubald était furieux, elle l’avait mise dans une drôle de situation et, de surcroît, à la table du roi. Elle allait être punie, sévèrement à n’en pas douter. L’enfermerait-il au cachot, la battrait-il ?


  Depuis son arrivée à Soissons tout allait de travers, elle était incapable de se taire ou d’obéir, sa nature était bien trop rebelle pour cela. Elle se souvint avec nostalgie des cours du frère Venance au couvent et dans les jardins, il lui avait enseigné qu’il lui fallait acquérir la douceur mais aujourd’hui elle ne s’était jamais sentie si amère. Elle en voulait à la terre entière, et tout spécialement au roi et à Ubald. La trahison de ce dernier lui était un supplice. Elle avait eu la bêtise de tomber amoureuse de lui et de lui avouer ses sentiments et maintenant elle regrettait amèrement de s’être ouverte si facilement. Il avait dû bien se moquer d’elle et de sa naïveté. Mais maintenant que faire ? Le supplier de se montrer clément ? Elle espérait juste qu’il rentre chez lui, et qu’il ignore complètement. C’était toutefois peu probable.


  Les minutes défilaient, longues et angoissantes, les unes après les autres et Adélaïde perdit un peu la notion du temps. Assise dans la paille, elle avait froid et s’enroula dans la cape de laine et de fourrure. Soudain, des bruits de pas crissant sur les graviers de la cour la firent sursauter. L’heure de la sanction arrivait… Quand la porte s’ouvrit, tout son courage s’envola et elle baissa sa tête pitoyablement, resserrant les plans de la couverture autour d’elle.


  — Lève-toi et viens.


  La voix d’Ubald était grave et profonde mais sans colère apparente. Était-ce un piège ? Elle leva la tête pour connaître ses intentions. Il lui tendit la main tout en gardant une certaine distance. Cette attitude réservée la déroutait totalement.


  — Viens je te dis, répéta-t-il toujours sur le même ton calme.


  Face à son entêtement, il esquissa un pas en avant et elle se mit à crier de peur de prendre un coup.


  — Je n’aurais pas dû, je sais, je ne voulais pas vous empoisonner, vous… Vous m’avez fait mal et je ne veux pas que vous me touchiez, s’il vous plaît, allez-vous-en…


  Ubald continuait à lui tendre la main impassible en espérant qu’elle se calme, elle était nerveuse, terrifiée et au bord des larmes une fois de plus.


  — Allez viens, l’encouragea-t-il de sa voix grave.


  Serrant très fort les pans de sa cape autour d’elle, elle avança timidement vers lui, appréhendant chaque geste, chaque parole.


  — Je ne suis pas quelqu’un de très patient Aria, tu as dû t’en rendre compte depuis le temps, alors viens ici qu’on puisse rentrer dans la masure, on se gèle !


  — Vous allez me battre, n’est-ce pas ?


  — Pourquoi faut-il que tu voies toujours le pire en moi… C’est vexant…


  Le sourire narquois qu’affichait son visage se moquait ouvertement d’elle et elle se renfrogna.


  — Cesse de bouder et avance, tu me prépareras de l’eau chaude pour que je me lave.


  Il voulait juste un bain ? Alors pourquoi ne l’avait-il pas dit tout de suite, au lieu de jouer avec ses nerfs.


  — Je vais puiser de l’eau alors, dit-elle pour s’éloigner de lui.


  — Non, va raviver le feu, j’apporte l’eau, coupa-t-il en ouvrant la porte et en la laissant entrer dans la masure.


  Le feu rougeoyait encore et elle se hâta de remettre des bûches pour faire chauffer l’eau qu’Ubald lui rapporterait. Bientôt, une douce chaleur envahit la pièce, il faisait bien plus chaud ici que dans la grange. Elle ne put résister et frotta ses mains et ses pieds gelés près du foyer. Ubald déposa les quatre seaux d’eau près d’elle et en renversa deux dans la grosse marmite. Elle se redressa et prépara du linge propre ainsi que du savon avant de terminer avec le baquet dans lequel il se laverait. Quand tout fut prêt, elle se redressa et attendit qu’il lui dise quoi faire. Attendait-il qu’elle le lave ? Au cours des soins qu’elle avait donnés aux pauvres, elle avait bien souvent lavé des hommes, des femmes ainsi que des enfants avant de soigner leurs blessures ou leur fièvre. Mais pas un homme comme Ubald… Une vive rougeur colora ses joues et elle piquait du nez.


  — Profites-en pour en faire autant, dit-il en se déshabillant.


  Ahurie, Adélaïde vit son maître se dévêtirent entièrement et déverser l’eau chaude dans le bac. Il y entra et s’y assit, il y était à l’étroit mais ne semblait pas gêné. Il se renversa un broc sur la tête et le corps et commença à se laver puis, voyant qu’elle restait immobile, il s’arrêta.


  — Tu comptes prendre racine, Aria ?


  — Non mais…


  — Déshabille-toi et lave-toi.


  — Avec vous ?


  — Ça te pose un problème ?


  — Oui ! dit-elle hargneuse.


  Ubald se mit à rire. Il se redressa, couvert de mousse de savon, et s’avança vers elle. À la vue de son corps nu, elle leva les yeux au ciel pour ne pas le regarder, et sa réaction ne fit qu’amuser Ubald qui préféra prendre le problème, comme la jeune femme, à bras-le-corps.


  — Je suis désolé pour hier soir, dit-il en déposant un baiser sur ses lèvres. J’étais ivre et je t’ai blessée.


  Adélaïde, enserrée dans ses bras, inclina la tête sur le côté, méfiante. Il lui sembla sincère et voulut lui rendre l’appareille.


  — Oui, vous m’avez fait mal et vous m’avez fait peur, avoua-t-elle émue.


  — Et tu es en colère contre moi.


  — Oui, très en colère, arriva-t-elle à articuler malgré la boule qui lui obstruait la gorge.


  — Je suis désolé Aria, je ne sais pas quoi te dire d’autre, ajouta-t-il d’une voix grave. Tu as toutes les raisons du monde de me repousser et pourtant je te demande de ne pas le faire. Je veux te montrer comment ça aurait dû se passer, je veux que tu saches que ce n’est pas douleur ni peur. Fais-moi confiance, s’il te plaît.


  Avait-il seulement le droit d’exiger encore quelque chose ? Mais une petite voix disait à Adélaïde qu’il le lui demandait : il avait même dit « s’il te plaît ». Elle s’était attendue à une sévère réprimande, à une punition, à tout sauf à des excuses.


  Il défit sa ceinture et la dévêtit avec douceur et fermeté. Ses gestes étaient assurés mais sans brusquerie, il ne voulait surtout pas l’effrayer.


  Adélaïde sentit sa respiration s’accélérer, elle frissonnait et avait chaud en même temps. Elle sursauta quand Ubald la plaqua contre lui, épousant à la perfection son jeune corps. Il sentait le savon et était mouillé, elle trouvait cette sensation étrange mais pas désagréable. Puis, de seconde en seconde, sa tension s’évapora, laissant place à une grande fatigue, aussi physique qu’émotionnelle. Elle avait besoin de tendresse et même si elle savait qu’il la prendrait sûrement dans son lit cette nuit, elle se laissa aller contre lui, confiante, l’espace d’un instant.


  Puis, comme une digue qui se rompt, toutes ces émotions la submergèrent et elle pleura à gros sanglots, incapable de retenir ses larmes plus longtemps.


  — Pardonne-moi ma douce, lui chuchotait-il en lui caressant les cheveux.


  Elle essaya de couvrir sa bouche pour empêcher ses gémissements et ses sanglots de sortir mais rien n’y faisait. Loin de l’arrêter, Ubald la serra plus fort contre lui, elle cria sa colère et lui frappa le torse de ses poings, ses pleurs étaient interrompus par des reproches saccadés et décousus. De longues minutes s’écoulèrent et elle finit par s’affaisser contre lui, épuisée. Ubald soupira et resserra son étreinte ; maintenant que tout avait été mis à plat, ils allaient pouvoir avancer.


  — Je suis fatiguée, si fatiguée, chuchota-t-elle tout bas.


  Ubald savait que c’était son cœur et son âme qui avait souffert bien plus que son corps mais il devait commencer par là. Il la conduisit doucement vers le bac et l’assise dedans. Elle se laissa faire docilement, trop fatiguée pour protester. Il la lava en silence avec des gestes détachés puis l’enroula dans une serviette et l’installa sur le lit avant de finir sa propre toilette. Quand il eut fini, elle dormait déjà et semblait plus sereine. Par peur qu’elle ne prenne froid dans la serviette mouillée, il la lui retira et sourit en l’entendant protester dans son sommeil. Elle soupira d’aise quand la fourrure des couvertures l’entoura comme un cocon rassurant et chaud. Sur son lit, il s’allongea près d’elle.


  Il allait profiter de sa vulnérabilité pour lui apprendre ce qu’elle devait savoir, à commencer par accepter sa présence et s’accoutumer au rôle qui lui destinait : concubine.


  Elle l’avait accusé, à raison, de l’avoir blessée et de l’avoir prise par la force. Sa tentative de castration avec la rue lui avait fait toucher du doigt l’étendue de la créativité de la jeune fille. Ce seul souvenir le fit rire dans le noir : elle ne manquait ni d’aplomb ni d’imagination, mais de là à s’attaquer à la virilité de la famille royale !


  Ce soir il allait lui prouver qu’il avait toujours toute sa vigueur, mais se promit de faire preuve de patience, le tout était de l’apprivoiser. Il se souvint de ce baiser merveilleux qu’il lui avait volé dans la chambre de Chilpéric. C’était probablement la première fois qu’un homme éveillait ses sens… Elle dormait paisiblement allongée sur le dos, les lèvres légèrement entrouvertes, et il ne résista pas davantage à l’envie de s’en emparer. Elles étaient douces et chaudes, très tentantes. Il accentua son baiser davantage et la sentit battre des paupières, son regard embué l’interrogeait.


  — Dors Aria, laisse-moi prendre soin de toi.


  Il caressa son visage et ses paupières pour les refermer et poursuivit ses baisers. D’une main, il ouvrit la cape de fourrure, en prenant soin de ne pas la refroidir et découvrit, fasciné, son corps sous sa paume impatiente. La sentir alanguie sous sa main lui enflamma les reins et il dut prendre sur lui pour ne pas précipiter les choses. Il frôla sa poitrine et ses épaules, la laissant apprécier la caresse et en fut bientôt récompensé. Le souffle plus rapide de la jeune femme soulevait son buste pour venir à la recherche de sa main experte. Quand il déposa sa bouche sur ces mamelons durcis, elle soupira et gémit tout en ouvrant davantage les lèvres.


  — Ubald, chuchota-t-elle dans son sommeil.


  Il intensifia ses baisers par de petites morsures et des pressions de ses doigts qui la réveillèrent tout à fait. La respiration courte et le ventre en feu, elle le fixait de ses prunelles brillantes.


  — Je ne te ferai pas mal Aria, je te le promets.


  Une promesse ? Il avait déjà rompu la promesse de la protéger, cria son orgueil blessé. Mais elle était en vie, chuchota son bon sens et Cénoman avait raison, il y avait sûrement pire que d’appartenir à Ubald. Et si Frédégonde avait opté pour la bonne méthode finalement ? Adélaïde inspira fortement et décida de jouer le tout pour le tout, elle allait baisser sa garde, au moins cette nuit. Elle voulait savoir s’il y avait encore quelque chose à sauver entre eux.


  Elle prit lentement la main d’Ubald dans la sienne, celui-ci se figea pensant qu’elle le repoussait de nouveau, mais au contraire, elle la posa sur son sein sensible et ferma les yeux de nouveau.


  — Recommencez, s’il vous plaît.


  Ubald ne bougeait pas craignant d’avoir mal entendu, mais Adélaïde lui prit son autre main et la posa sur son cœur qui battait la chamade.


  — Recommencez, répéta-t-elle d’une voix rauque. Montrez-moi.


  Sa réaction inattendue fit perdre tout contrôle au jeune homme qui la découvrit complètement pour se repaître de la vue de son corps offert. Il l’embrassa, la caressa jusqu’à ce qu’elle grogne de frustration, assaillie de toutes parts. Elle ne se défendit pas quand il posa sa main sur sa féminité, elle lui laissait le champ libre malgré ses genoux tremblants.


  — Tu auras du plaisir, pas de larmes ni de sang cette fois-ci, je te le promets.


  Au son de sa voix, elle ouvrit ses yeux enfiévrés et le sentit s’insinuer en elle doucement. Cette douce intrusion se transforma en vagues de volupté en un instant. Il se pencha pour embrasser la plaine de son ventre puis le creux de ses cuisses, s’approchant toujours plus près de l’objet de son désir. Elle cria de surprise et de plaisir mélangés, quand sa langue effleura la perle de sa féminité. Son sang n’était que lave, elle se sentait ivre et heureuse. D’étranges et merveilleuses sensations irradiaient tout son corps, elle ne savait qu’une chose… elle ne voulait pas qu’il s’arrête. Emportée par la passion, elle vit Ubald prendre position au-dessus d’elle et reprendre ses lèvres avec ardeur. Son membre tendu se plaqua impatient contre sa chair tendre et elle se frotta à lui en suppliant.


  — Je veux…


  — Oui, répondit-il sans pouvoir attendre davantage avant de la faire sienne de nouveau.


  Leurs suppliques et leurs souffles se mêlèrent de plus en plus fort sans que l’un ou l’autre ne cherche à prendre l’avantage, ils étaient égaux, libres, passionnés. L’extase les souffla tous deux, et ils s’écoulèrent satisfaits et libérés. Adélaïde, encore tremblante de plaisir, se saisit du drap et le posa sur son sexe encore palpitant. Pas de sang, du plaisir, pas de larmes ; Ubald avait tenu sa promesse.


  Elle se sentait différente et ne savait pas comment se comporter.


  — Couvre-toi, la nuit est froide, lui dit-il en remettant la couverture sur le corps nu de la jeune femme. Tu vas bien ?


  Il la cala contre lui et l’entoura de ses bras. Son regard la scrutait, cherchant le fond de son âme, et le son de sa voix indiquait qu’il se faisait vraiment du souci pour elle.


  — Oui, je vais bien Maître, répondit-elle sincèrement.


  — Au lit tu peux m’appeler par mon prénom, la taquina-t-il en lui tapotant le bout du nez.


  — Ubald, dit-elle docilement sans se vexer de ses taquineries.


  — Dors Aria, je veille sur toi, lui dit-il en la prenant contre lui.


  Dans le silence de la nuit elle respira profondément, il avait respecté sa promesse et bien plus encore. Elle se sentait plus proche de lui qu’elle ne l’avait jamais été. Les choses lui paraissaient plus simples ce soir, elle était presque heureuse de se sentir en paix. Soudain elle se souvint du poème d’Ubald et ne voulait pas qu’il se méprenne d’avantage.


  — Ce n’est pas vrai, que je souhaite votre mort… je ne l’ai jamais souhaité…


  — Même pas un peu ? répondit-il d’une voix étrange en lui caressant l’épaule avec douceur.


  — Non, même pas un peu, chuchota-t-elle avant de bâiller.


  La tête sur son épaule, elle respirait leur odeur mélangée, elle aimait ce parfum. Son contact la rassurait et elle sombra rapidement dans un profond sommeil, bercée par la respiration régulière de son amant.


  ●●●


  Conomor regarda la fiole que lui avait remise son apothicaire et la fit tourner à la lueur des chandelles entre ses doigts. Le liquide verdâtre prenait des teintes dorées qui hypnotisèrent son regard quelques instants. Il ne laisserait jamais une si belle occasion de parasiter les plans de Clotaire : la Bretagne avait encore sa place dans la partie, Emma et sa douce requête ne pouvaient tomber plus à propos. Il s’était empressé de donner son accord afin qu’Adélaïde d’Orléans soit rendue à sa sœur. Peu importe dans quel état il la récupérait, déshonorée ou non, elle restait un ventre de souveraineté. Une fois le mariage célébré, il se débarrasserait d’elle d’une façon ou d’une autre, mais Orléans porterait bientôt les couleurs de la Bretagne… Cependant, il ne voulait pas voir un bâtard ou quelque enfant que ce soit perturber son plan judicieux. Son ambassadeur, Mériadec, l’observait attentivement, prêt à le servir.


  — Fais attention Mériadec, si tu charges la dose elle périra ! Morte, elle ne me sert à rien ! ajouta-t-il en donnant la fiole à son serviteur Ael.


  — Vous serez satisfait mon roi j’en fais serment, dit le serviteur en glissant le poison dans les plis de sa tunique. J’agirai quand messire Mériadec sera en public, ainsi personne n’aura de soupçon. On ne surveille jamais les domestiques, railla le vieil homme bossu.


  — Surtout ne la tue pas ou mes projets sont ruinés ! Ne t’avise pas de me présenter un cadavre à mon arrivée à Soissons ou je te fais écarteler !


  Conomor sourit dans la pénombre, il était sûr de lui, Clotaire le prendrait enfin au sérieux, et qui sait, peut-être la Neustrie finirait-elle bretonne… ? Une jeune noble déshonorée qui se voyait offrir un mariage royal, elle serait folle de refuser, pensa Conomor en se levant pour aller préparer les préparatifs du départ. En passant la porte de son logis, il se dit qu’il passerait dès le lendemain chez son précieux apothicaire pour lui faire préparer de quoi faire taire à tout jamais cette Adélaïde, les femmes étaient sujettes à tant de petites incommodités que sa mort ne fera pas grand vague. Par sécurité, il se débarrasserait aussi de l’apothicaire et d’Ael, ces deux vieux boucs en savaient beaucoup trop sur lui. Mériadec, lui, pouvait encore lui être utile, il n’avait pas son pareil pour tromper son monde.


  ●●●


  Deux semaines de plus s’étaient écoulées. Ce matin-là, Adélaïde se réveilla avant l’aube et sortit du lit où Ubald dormait toujours. Elle partageait souvent sa couche, n’osant jamais faire le premier pas, elle attendait qu’il vienne la chercher, ce qu’il faisait bien souvent, sans pour autant l’installer chez lui. Était-ce une façon de lui faire comprendre qu’il attendait toujours sa réponse ? Concubine… Aujourd’hui, ce sort lui paraissait bien moins noir, vraiment moins noir. Elle avait surtout peur de ses propres sentiments. Les choses lui apparaissaient sous un jour nouveau depuis qu’elle s’était donné la peine d’écouter les uns et les autres.


  Elle avait mûri et se sentait différente, moins encline à porter un jugement drastique sur tout ce qui l’entourait et sur Ubald en particulier. Il semblait triste et préoccupé, elle lui avait demandé ce qui se passait mais il avait nié avoir le moindre souci, il se cachait derrière un mur d’assurance mais Adélaïde n’était pas dupe. Il avait dû survenir un événement grave, suffisamment important en tout cas pour qu’il boive jusqu’à la déraison. Depuis cette fameuse nuit, il n’avait cessé de prendre soin d’elle, lui laissant le temps de devenir femme et l’accompagnant avec douceur dans la découverte du plaisir. Un soir il lui avait juste demandé de venir dormir avec elle, il s’était lové dans ses bras, le visage dans son cou et s’était endormi. Que pouvait-il avoir à cacher qui le ronge autant?


  Après s’être débarbouillée et habillée, elle raviva le feu et prépara des pains plats et fit réchauffer la soupe de la veille puis déballa un peu de fromage. Assise sur le banc de bois près du feu, elle se demanda s’il fallait le réveiller ou si elle devait le laisser dormir. Ses réflexions furent vite interrompues par des bruits de pas au-dehors. Le prince Chilpéric et deux hommes de sa garde arrivaient. Surprise qu’un prince prenne la peine de se déplacer en personne, elle sortit à leur rencontre et salua respectueusement le nouvel arrivant.


  — Ubald est-il là ? demanda-t-il direct.


  — Oui, il dort encore, ajouta-t-elle en rougissant. Mais je peux le réveiller si vous voulez.


  — Inutile, dit le prince en riant tout en passant devant elle.


  Ubald rêvait des délicieuses courbes d’Aria. Adorable vision qu’étaient ses seins blancs et les courbes de ses hanches ô combien féminines. Il se voyait la prendre dans ses bras et dévorer son corps de baisers affamés. Entre sommeil et réveil, il sentit son corps réagir virilement à ce doux rêve et soupira d’aise, avant d’être arrosé d’eau froide et de se redresser en jurant comme un diable. Chilpéric s’esclaffa de le voir nu, furieux et visiblement ému.


  Adélaïde, incrédule, regarda le prince reposer le seau et la scruter visiblement fier de sa trouvaille.


  — Tu aurais dû forcer la dose Aria, ta médecine ne semble avoir aucun effet sur Ubald !


  — Ravi que vous trouviez cela drôle mon prince, grommela Ubald vexé et surtout agacé d’avoir été interrompu dans une aussi douce rêverie.


  La jeune femme lui tendit une tunique propre et ses braies sans un mot, puis se mit en retrait au fond de la masure du côté de l’évier.


  Il s’habilla sans avoir honte de sa nudité, la vie militaire avait eu raison de toute sa pudeur.


  — Que puis-je pour vous mon prince ? dit-il enfin en bouclant sa ceinture.


  — Sers-nous à boire Aria, et écoute, cela te concerne aussi, répondit le prince Chilpéric redevenu sérieux, attendez-moi dehors vous autres, ajouta-t-il pour ses gardes.


  Le prince s’assit sur un banc et Ubald sur un autre.


  — Nous avons eu des nouvelles de Bretagne. Emma, reine de Broërec a convaincu son mari Canao, ainsi que Conomor, de demander des comptes à Clotaire pour l’exécution de Chalda et de ses filles. Elle réclame aussi sa sœur Adélaïde en plus du prix du sang et quelques compensations subsidiaires.


  Le cœur d’Adélaïde s’arrêta de battre et Ubald se figea. Son regard se fixa sur la jeune femme et la détermination qu’elle y lut la fit frissonner.


  — Aria est à moi, dit Ubald catégorique en reposant son bol sur la table. Je donnerai à Emma le prix qu’elle en demande, mais jamais cette femme ne quittera cette masure ! Clotaire a engagé sa parole en me la donnant, il ne peut se dédire !


  Sa voix était calme mais dure, son regard d’un froid mortel. Chilpéric vit la lueur guerrière qu’il admirait tant se raviver dans les yeux du capitaine. La décision ne lui revenait ni à lui, ni à Ublad, les raisons diplomatiques les dépassaient tous les deux, Clotaire allait devoir trancher.


  — Pour garantir la paix, renoncer à une esclave n’est pas grand-chose ! coupa Chilpéric fermement. Il savait que tu réagirais comme ça et c’est pour ça qu’il m’a envoyé, mais je suppose que te raisonner ne servira à rien, aussi je vais te faire économiser ton temps ainsi que le mien, dit le prince en se levant. Mon père attend une délégation bretonne avant huit jours, d’ici là elle continuera à te servir. À toi de savoir où tu places ta loyauté.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 8


   


   


  Adélaïde ne savait pas comment réagir à cette annonce, elle avait petit à petit commencé à accepter sa nouvelle situation, faisant ce qu’elle pouvait, même maladroitement, pour l’améliorer. Ces deux dernières semaines avaient été paisibles et sereines, Ubald prenait en compte ses opinions et ses avis, ils discutaient de nombre de choses et le capitaine s’étonnait de l’esprit avisé de sa jeune compagne. Il lui avait redemandé d’être sa concubine et avant qu’elle puisse répondre, Odon et ses camarades étaient entrés en trombe dans la maison, réclamant à manger à cor et à cri.


  Et maintenant qu’elle semblait avoir trouvé un consensus avec Ubald, voilà qu’Emma envoyait une délégation pour la récupérer. Pourquoi lui répondre « oui » si c’était pour le quitter à la fin de la semaine ? Emma avait-elle davantage à lui offrir que tout ce qu’elle avait ici ? Elle était surprise de sa propre réaction, elle aurait dû être enchantée, transportée même, de quitter la servitude et pourtant quelque chose d’angoissant lui serrait la gorge et elle savait pertinemment ce que c’était. Elle ne reverrait jamais Ubald si elle partait en Bretagne. Ses sentiments à son égard étaient confus, elle avait cru l’aimer, elle l’avait détesté, elle le désirait, elle éprouvait du ressentiment, mais l’idée de ne plus le revoir lui était insupportable. Elle se mit à ranger la pièce tout en réfléchissant et repensa à la visite du prince la veille.


  Ubald, fou furieux, avait lancé son bol contre le mur, qui avait éclaté en morceaux et était parti sans un regard pour elle, en claquant la porte. La violence de sa réaction démontrait qu’il tenait à elle, mais en tant que quoi ? Prise de guerre ? Récompense ? Avait-il des sentiments pour elle ? Elle ne le croyait pas, il lui avait déjà envoyé son affection à la figure en faisant d’elle son esclave et pourtant, il avait tenu parole… Pas comme elle l’escomptait mais ce qu’il avait promis à la reine avait été fait, il l’avait gardé en vie. Et si Ubald ne s’était pas interposé en lui coupant les cheveux, Clotaire l’aurait peut-être fait exécuter pour son insolence. Et puis ici, elle avait un foyer.


  ●●●


  En milieu de semaine, le soleil brillait et malgré le vent froid, il régnait un avant-goût de printemps. Adélaïde avait suggéré d’aller acheter quelques toiles pour confectionner de nouvelles tuniques et braies pour Odon qui grandissait vite et qui mettait à mal tout ce que sa grand-mère lui avait cousu. Bien souvent, il venait la voir avec un petit air penaud en lui montrant un trou ou une déchirure.


  — Grand-mère va me tuer si je rentre comme ça au palais, marmonnait Odon en lui faisant les yeux doux, elle a horreur que je me bagarre.


  — Et elle aurait probablement raison, retire ta tunique et ton gilet, je vais voir ce que je peux faire, répondit la jeune femme avec un sourire complice.


  — Merci Aria ! Mais tu sais, il a vraiment mérité cette correction, se justifia Odon. Damien, un garçon du village, bête comme un cochon est aussi méchant, lui et ses amis ont rossé le petit Jacques, je ne pouvais pas le laisser faire. On est un homme que si on s’attaque à plus fort que soi, ou au moins à force égale, non ? C’est Père qui me dit ça.


  — N’auriez-vous pas pu régler ce problème en discutant ou en trouvant un arrangement, rétorqua Adélaïde qui essayait d’inculquer à l’enfant les voies de la négociation et de la paix.


  — Quoi ? demanda le garçon les yeux grands ouverts avec un air ahuri, c’est bien des idées de filles ça !


  — En attendant jeune homme, c’est une « fille » qui te vient en aide, pour t’éviter une sévère réprimande… ajouta Adélaïde en haussant un sourcil sentencieux.


  — J’essaierai de faire attention. Promis, c’est vrai ! dit le garçon devant l’air dubitatif de la jeune femme. Je n’attaquerai pas, mais je me défendrai.


  Aria avait coupé le fil avec ses dents et contemplé son œuvre. Elle en était satisfaite. Au couvent, elle avait reçu une éducation complète incluant de longues heures de couture et de broderies. Elle avait fini de raccommoder le gilet et l’avait aidé à se rhabiller, elle avait vite compris que le garçon quémandait de l’attention et, au fond, elle devait bien admettre qu’elle était ravie de la lui donner. Odon avait vraiment besoin de nouveaux habits et elle s’était promis d’en toucher deux mots à Ubald. La veille au soir, celui-ci lui avait donné des pièces d’argent, de quoi refaire des tuniques et des braies pour toute la maisonnée. Le sujet de son départ n’avait plus été évoqué depuis le passage du prince Chilpéric et ils faisaient comme si de rien n’était. Pourtant, elle sentait le regard d’Ubald sur elle bien souvent, il la gardait avec lui chaque nuit, se contentant la plupart du temps de l’avoir endormie dans ses bras.


  Prenant un panier d’osier, elle s’apprêta à partir et prit un châle de laine qu’elle posa sur ses épaules. De son côté, Cénoman fut chargé d’aller chez le coutelier aiguisé toutes les lames de son maître et acheter des semences pour le potager. Elle longea le château en pensant aux vêtements qu’elle allait leur confectionner et c’est le cœur léger qu’elle prit le chemin de ronde pour contourner le château. Soissons, capitale de la Neustrie, s’étendait autour et plus en contrebas. Le palais était entouré d’une large palissade de pieux, visible à des lieues à la ronde, et était entouré de fossés et de plusieurs pontons, ses plessis et ses tourelles repousseraient les attaques des ennemis du roi. Elle était bâtie sur les fondations en pierre d’un oppidum romain ce qui la rendait plus haute que la plupart des fortifications connues. Elle fut surprise de ne pas l’avoir remarqué avant. C’était le symbole de l’autorité royale ; à travers cet édifice monumental, chacun pouvait voir Clotaire en personne.


  Les rues de la ville étaient tantôt bruyantes, tantôt calmes, en fonction des quartiers qu’elle traversait. Sur une place près d’un petit marché à ciel ouvert, elle vit deux cadavres qui se balançaient au bout d’une corde, les corbeaux n’en avaient pas laissé grand-chose. Elle détourna le regard devant ce spectacle morbide. Au pied des potences était posé un panneau avec la seule mention de voleurs. Elle frissonna un instant en pensant que c’était peut-être Ubald ou un de ses hommes qui les avaient fait pendre. Les coupables devaient payer leurs crimes, mais elle ne put s’empêcher d’adresser une prière à Dieu pour le repos de l’âme de ces deux hommes.


  Elle arriva devant un magnifique théâtre romain et ne résista pas à l’envie d’y flâner un peu. Peut-être trouverait-elle des réponses à ses questions dans ces vieilles pierres ? Ubald n’avait pas besoin d’elle, elle avait accompli toutes ses corvées avant de partir. Que devait-elle faire ? Retrouver sa vie d’avant au risque d’être considérée comme perdue, ou déchue, par la noblesse bretonne malgré l’amour de sa sœur ? Ou bien devait-elle garder le peu qu’il lui restait, Odon, Cénoman, sa vie à Soissons et Ubald, si tant est qu’il lui ait jamais appartenu ? Elle reprit sa route, toujours en proie à ses doutes, et arriva chez le drapier où elle trouva ce qu’elle voulait. De la toile épaisse pour Odon, elle en prit une bleue et une brune pour le garçonnet mais son choix se porta sur du noir et du vert pour son maître. Elle pensa que cela s’harmoniserait davantage avec ses yeux…


  — C’est tout ce qu’il te faut ? T’as besoin d’autre chose ?


  La voix du drapier la fit sursauter dans sa rêverie. Elle secoua la tête.


  — Non merci, c’est parfait.


  Elle régla ce qu’elle devait et repartit dans le dédale des rues. Elle regardait les maisons en pierre de taille et en bois qui s’étalaient le long des rues. La cloche de l’église sonna et lui rappela que l’heure passait. Elle trouva un instant refuge près d’une fontaine sur une petite place et posa son panier lourdement chargé sur un banc de calcaire afin de boire un peu. Elle avait beaucoup marché pendant la matinée et avait chaud. Elle mit ses mains sous le jet d’eau claire et but l’eau froide qui lui glaça sa bouche mais elle avait trop soif pour s’arrêter. Une fois désaltérée, elle allait reprendre son panier quand elle entendit la voix d’Odon qui l’appelait.


  — Aria !


  — Odon ? Mais que fais-tu là ? Je pensais que tu serais chez ton père ou bien au palais, sait-il seulement que tu es en ville ?


  — Eh bien non… bredouilla le garçon, pris en faute.


  — Que fais-tu ici ? dit-elle en le saisissant par le bras.


  — Tu es l’esclave de mon père, tu n’es pas censée me donner des ordres, attaqua le garçonnet furieux d’être mis à sa place devant ses amis.


  — Et toi tu es son fils, tu n’es pas censé lui désobéir !


  Le regard d’Aria se fit plus sévère encore et le garçonnet maugréa quelque chose d’incompréhensible.


  — Arrête de marmonner Odon, et dis-moi ce que tu fais ici.


  La voix radoucie de la jeune femme eut raison de la méfiance du garçon qui expliqua sa quête avec emportement.


  — Nous cherchons le château d’albâtre, affirma-t-il, comme si cela résumait tout.


  Aria observa les deux garçons qui l’accompagnaient, plus vieux apparemment, et pourtant c’était Odon qui était le meneur de cette bande de chenapans.


  — Le château d’albâtre ?


  — Elle n’est pas à Soissons depuis longtemps, expliquait-il aux deux autres qui la dévisageaient en se moquant.


  — Odon…, rétorqua-t-elle vexée.


  — Le château d’albâtre est une légende bien réelle ! se justifia le garçon.


  Aria sourit de voir les mots « légende » et « réelle » juxtaposés dans la même phrase mais n’en écouta pas moins attentivement son interlocuteur.


  — Ce seraient les ruines d’une citadelle romaine bâtie il y a très longtemps ! Il y aurait un trésor caché, ajouta-t-il avec un air mystérieux.


  — Des statues de marbre et d’albâtre, il paraît que ça vaut très cher, ajouta un des enfants.


  — Et de l’ivoire et même des objets en or et en argent, renchérit le troisième.


  — Rien que cela ! ironisa Aria. Et si vous le trouvez, vous en ferez quoi?


  — C’est pas de le trouver qui nous amuse, mais de le chercher ! Allez, on y retourne, dit Odon en lançant son poing en avant tout en pivotant sur lui-même.


  Le garçon entra en collision avec un garde qui venait de boire lui aussi et qui le repoussa vertement.


  — Hé morveux ! Tu peux pas faire attention !


  — De quoi tu te plains ? T’as qu’à pas te mettre en travers de mon chemin !


  La réaction du garde ne se fit pas attendre et il leva la main pour se saisir du garçon mais Aria s’interposa.


  — Non je vous en prie, attendez, il n’y a pas de quoi en faire un drame. Il va me suivre et rentrer à la maison, n’est-ce pas Odon ?


  — D’où sors-tu morveux ?


  — Demande à mon père, rétorqua l’enfant qui ne voulait pas céder.


  — Je vais me faire une joie d’aller dire deux mots à ton père morveux, rira bien qui rira le dernier.


  — C’est Ubald, jeta Odon en levant un sourcil insolent, comme si le nom de son père lui permettait d’être au-dessus des lois.


  — Arrête Odon ça suffit, s’alarma Aria, tu en as assez fait, on rentre !


  — Quant à toi l’esclave, avise-toi une seule fois de m’adresser la parole sans permission et je te casse le bras c’est clair, ajouta-t-il lui attrapant la main et lui tordant le poignet.


  Déséquilibrée, Adélaïde tomba dans un cri aux pieds du soldat. Il appuyait à sa torsion plus que nécessaire et semblait prendre plaisir à lui faire mal. La jeune femme avait la nausée et serrait les dents pour ne pas hurler de peur et de douleur.


  — Lâche-là je te dis, lâche-là, cria Odon affolé, elle n’a rien fait ! À l’aide ! cria-t-il en voyant des soldats s’approcher.


  Deux d’entre eux arrivèrent et Odon les reconnut, ceux-là étaient sous le commandement de son père.


  — C’est le fils du capitaine, dit un des soldats en accélérant le pas. Hé ! Lâche-les, dit-il en se positionnant entre le garde furieux et Aria. Qui sers-tu ?


  — Charibert, je suis Médéric Cœur Noir, je viens de la garnison du Mans, on m’a envoyé ramasser les deux cadavres de la place d’à côté.


  Un vrai charognard, se dit Aria en se massant le poignet, ça lui va comme un gant ce genre de besogne !


  — Ce morveux mérite une correction et je vais me faire une joie de la lui donner, persista Médéric en faisant un pas vers Odon.


  — Touche-le et tu es un homme mort, dit froidement un des gardes en levant sa lance vers son adversaire. Si tu as des problèmes avec le garçon, va voir le capitaine, ce sera à lui de trancher.


  — Que se passe-t-il petit ? insista l’autre garde.


  — Rien, on s’en va, répondit Odon piteusement. Non, laisse, je vais le prendre, ajouta-t-il pour Adélaïde en voyant la jeune femme qui tentait d’attraper son panier avec sa main endolorie.


  — Tu t’en tireras pas comme ça morveux, fils de capitaine ou pas… tu vas te souvenir longtemps de Médéric Cœur Noir… menaça l’homme de Charibert en partant, furieux.


  Son poignet lui faisait mal mais Adélaïde s’en moquait, elle voulait juste être le plus loin possible de cet homme et mettre Odon à l’abri.


  — On vous raccompagne, déclara l’un des gardes avec fermeté. Tu régleras ça avec Ubald, jeta-t-il à Médéric qui s’éloignait le regard mauvais, il est aux champs d’entraînement à cette heure. Mais jusqu’à ce moment-là, l’enfant et la femme sont sous notre garde, ajouta-t-il menaçant en levant sa lance de nouveau.


  — Il est mauvais celui-là, gamin, t’en approche pas. Tuer des enfants ne l’effraie pas, reprit le garde pour Odon.


  C’est donc entouré de deux gardes qu’ils rentrèrent en silence à la maison, sachant pertinemment qu’Ubald ne laisserait pas passer cette histoire sans rien dire. Odon savait qu’il était allé trop loin et s’attendait à une correction. Il était désolé qu’Aria ait été prise à partie à cause de lui et s’en voulait beaucoup.


  Cénoman fut le premier à les rejoindre dans la masure et vit tout de suite que quelque chose n’allait pas mais il se garda de faire le moindre commentaire. Tandis qu’Aria s’affairait à confectionner le repas du soir, il rangea les couteaux et plaça les dagues d’Ubald dans le coffre prévu à cet usage. Ses pensées étaient loin, il se faisait vieux. Il regarda le beau tableau que formaient Odon et Aria. Il y avait davantage que de l’amitié entre ces deux-là, c’était de la tendresse, de l’attention qu’il voyait. Aria semblait malhabile avec sa main gauche et Odon se proposa pour éplucher et couper les légumes à sa place.


  — Tu as besoin d’aide ? demanda le vieil homme.


  — Je me suis blessée bêtement mais Odon m’aide déjà, merci, dit-elle dans un demi-mensonge.


  — Tu peux t’asseoir si tu veux, je vais finir pour toi, proposa le garçon cramoisi.


  La porte s’ouvrit en claquant et ce fut un Ubald aux sourcils froncés et au regard noir qui entra. Il se dirigea vers son fils et Aria ne put s’empêcher de voler à son secours.


  — Non Aria, je l’ai mérité, dit le garçon en prenant sa ceinture de cuir et en la tendant à son père.


  Aria avait les larmes aux yeux et se triturait les mains. Elle fit quelques pas pour sortir mais Ubald l’arrêta.


  — Personne ne t’a donné l’autorisation de quitter cette pièce. Retire ta tunique, dit-il à son fils qui se dévêtit sans un mot.


  Sa voix s’abattit brutalement et Adélaïde eut l’impression de recevoir le premier coup. Un homme se plaça dans l’encadrement de la porte et elle reconnut le soldat qu’Odon avait offensé.


  Médéric Cœur Noir… Son regard mauvais fixait la scène avant de parcourir l’assistance. Cénoman pâlit et se statufia, crispant les poings tout en se mettant en retrait. Aria laissa ses yeux aller des uns aux autres. La réaction de son vieil ami ne lui avait pas échappé mais quelque chose lui intimait de ne pas bouger. Se pourrait-il que ce soldat fût l’assassin de Glynn ? Pour quelle autre raison Cénoman changerait-il de couleur ? Elle se souvint que l’homme avait dit venir du Mans… et c’était près du Mans que Cénoman avait tout perdu. Il n’avait certes pas oublié les traits de celui qui avait massacré les siens… Perdue dans ses pensées elle sursauta lorsque le bras d’Ubald s’abattit la première fois sur le dos de son fils. Et les coups plurent encore et encore… L’enfant serrait les dents mais ne criait pas.


  — Tu ne frappes pas assez fort ! lança le garde hargneux, malgré le dos rouge de l’enfant.


  Aria se retint de crier d’indignation, cet homme lui donnait la nausée.


  — Tu veux prendre sa place pour voir ? rétorqua Ubald sévèrement.


  Le garde recula un peu devant la lueur noire qui brillait dans les yeux du capitaine. 5, 6,7, Aria comptait les coups et tremblait de plus belle… 10… Le silence se fit enfin et la ceinture au poing, Ubald s’immobilisa une seconde qui lui parut une éternité.


  — Et maintenant reprend ton poste auprès de Charibert, mon fils va apprendre à respecter ses aînés. Quels qu’ils soient.


  — Ton esclave mérite la même chose, essaya le soldat en faisant un pas vers Adélaïde.


  — Reprends ton poste, dit Ubald d’une voix calme mais aussi dangereuse que le silence qui précède la tempête, en lui barrant le passage.


  Le soldat hésita encore l’espace d’un instant puis obtempéra. De longues minutes s’écoulèrent où aucun, hormis le maître de maison qui s’assit sur un banc, ne bougea. Il semblait loin, le regard perdu dans les flammes du feu qui crépitait sous la marmite.


  — Va au palais voir ta grand-mère, et ne remets plus les pieds ici avant une bonne semaine, finit par dire Ubald fermement à son fils en lui indiquant la porte.


  — Oui Père, dit Odon les yeux rouges et le dos raide.


  Il lança un regard brouillé de larmes à la jeune femme qui ne cacha pas son chagrin. La porte se referma derrière le garçon.


  — Tu n’as pas à excuser sa mauvaise conduite ! attaqua Ubald en colère. Quel genre d’homme sera-t-il s’il ne paie pas pour ses erreurs ?


  — Mais il est si jeune… dit Adélaïde malgré elle.


  — Non ! Il aura sept ans à Pâques, son enfance est finie dans deux mois tout au plus. Crois-moi à l’entraînement il s’en prendra des plus vertes que ça, dit-il en rejetant la ceinture de cuir sur la table.


  La jeune femme secoua la tête, la discussion risquait de s’envenimer et elle ne voulait pas détruire les petits liens qu’elle avait tissés avec lui.


  — Le dîner est prêt maître, dit-elle lasse, puis-je partir ?


  — Sans dîner ?


  — Je n’ai pas vraiment faim… Ubald, dit-elle en s’approchant, non attendez, insista-t-elle en le voyant virer au rouge, je ne conteste pas votre autorité ni vos droits sur Odon, il a eu tort et devait être puni, vous avez raison. Même si je trouve que la sanction était dure.


  Surpris, Ubald la regarda pour savoir si aucune malice ne venait contredire ses paroles, mais elle semblait sincère.


  — Il a eu tort et doit apprendre de ses erreurs, enchérit-elle, mais ne m’en veuillez pas si sa bravoure me touche, il a été si courageux, il a pris ma défense quand cet homme m’a menacé et je…


  — Ce chien t’a-t-il touché ? s’affola Ubald en la prenant contre lui.


  — Rien de grave, le rassura-t-elle, il m’a tordu le poignet, il suffira d’un cataplasme d’eau froide. Je voulais juste vous dire que votre fils est un jeune garçon merveilleux.


  — Agressif, bagarreur et têtu comme un âne !


  — J’ai appris que l’agressivité pouvait être le reflet d’un manque d’attention, peut-être veut-il avoir votre approbation et se sentir aimé. Je ne dis pas que vous êtes un mauvais père, Maître, je dis juste qu’Odon a besoin d’amour, de plus d’amour. Montrez-le-lui…


  — S’il veut de la tendresse qu’il aille la chercher chez sa grand-mère, ou chez toi puisque apparemment tu sais l’amadouer…


  — En prenez-vous ombrage ? demanda-t-elle en posant sa main sur le bras d’Ubald.


  — Non Aria, je ne peux, ni ne veux, t’empêcher de remplir cette maison de soins et d’amour…


  Cette phrase déconcertante et aux mille sens possibles resta en suspens entre eux. Le cœur battant elle salua son maître et se retira pour la nuit.


  Ubald fit un geste de la main comme pour dire qu’il s’en moquait éperdument, ce qui n’était absolument pas le cas, et soupira même quand la porte se referma. Il se servit un gobelet d’hydromel et s’assit sur un banc avisant Cénoman, toujours en retrait, dont le regard était rivé au sol.


  —Je vais me coucher Maître, sauf si vous avez besoin de moi.


  — Non tu peux y aller, répondit Ubald en se resservant, repose-toi mon ami.


  — Nous reparlerons de tout cela demain, dit Cénoman toujours pâle en sortant.


  — Si c’est ce que tu souhaites…


  Cénoman n’avait pas dit un mot au sujet de Médéric mais Ubald savait qu’il avait reconnu le visage de l’assassin de sa famille, lui-même le garderait en mémoire un certain temps… Il avait récupéré la pauvre Glynn dans un état lamentable : violée, affamée, battue, martyrisée par ce boucher. Elle était morte dans ses bras sur le chemin du retour, soulagée de savoir qu’elle s’en retournait vers son père. Il avait racheté cette pauvre moribonde une fortune afin de tenir sa promesse, mais c’était un cadavre qu’il avait rapporté à Soissons. Ubald n’éprouvait aucun remords à le mettre sous la lame de Cénoman. Il aurait tranché la gorge de ce porc avec un immense plaisir… et dire qu’Odon et Aria avaient dû s’aplatir devant cet homme…


  Il imaginait sans peine Aria s’interposer entre son fils et le soldat de Charibert. Elle le défendait toujours, il savait par Anna qu’elle reprisait ses tuniques et qu’elle le débarbouillait avant qu’il ne retourne au palais pour que sa grand-mère ne lui tire pas les oreilles. Odon devait apprendre à se comporter comme un homme honorable et courageux et non comme un chiot fou s’il voulait devenir chevalier. Force, honneur, maîtrise de soi, fidélité, crainte de Dieu : voilà les valeurs qu’il voulait inculquer à son fils. Ubald devait avouer qu’il était un peu jaloux de la facilité avec laquelle sa belle esclave avait su amadouer son fils. Il lui mange littéralement dans la main, pensa-t-il en souriant. Elle aussi devait apprendre à ne pas contredire son autorité, il était encore surpris d’avoir emporté son adhésion au sujet de l’éducation d’Odon.


  Aria d’accord avec lui, Aria acceptant ses décisions et les trouvant justes. C’était si nouveau qu’il ne savait pas s’il fallait s’en réjouir ou s’en méfier… C’est pourtant le sourire aux lèvres qu’il s’endormit.


  ●●●


  Dans la grange, Adélaïde était pensive et triste, elle savait qu’Odon avait dépassé les bornes mais ne méritait sans doute pas d’être fouetté à dix reprises… Comme elle l’avait trouvé brave quand ce jeune garçon avait tendu la ceinture à son père ! Elle l’avait regardé encaisser les coups les dents serrées. Ubald n’avait pas vraiment eu le choix, un capitaine incapable d’apprendre le respect à son fils ? Impensable ! Non il n’avait pas eu le choix ; plus que d’autres, Odon se devait d’être irréprochable. En effet, l’entraînement serait une école dure et pénible, mais si Odon trouvait en lui suffisamment de volonté il y arriverait, elle en était sûre. Où pouvait-il être d’ailleurs à cette heure ? Couché chez sa grand-mère ? Caché quelque part pour pleurer ? Aria mit de longues heures à s’endormir, inquiète pour son jeune ami.


  Après minuit, le loquet de la porte s’ouvrit et elle se réveilla en sursautant, persuadée qu’Ubald était venue la chercher. Mais ce fut une silhouette beaucoup plus petite qui se faufila dans la grange. Odon vint se blottir contre elle sans rien dire et elle se garda d’émettre le moindre son, elle le positionna devant elle, prenant garde à ne pas heurter son dos et le recouvrit de la cape de son père. L’enfant éclata en sanglots et s’agrippa à elle, Adélaïde lui baisa le front et le câlina jusqu’à ce qu’il se taise et finisse par s’endormir, épuisé par le chagrin.


  ●●●


  Le lendemain, avant l’aube, Ubald apprit par Andréa qu’Odon n’avait pas mis les pieds au palais. Sa grand-mère s’inquiétait de ne pas le voir et était venue les prévenir.


  — Il doit lécher ses plaies quelque part, dit Ubald en haussant les épaules tout en prenant une de ses dagues pour vérifier le travail du coutelier.


  — Envoie-le-moi quand il reviendra, demanda la vieille femme toujours inquiète, les bras chargés de racines ramassées le matin même.


  — Ne t’en fait pas Andréa, il reviendra, la rassura Ubald, la faim fera sortir le loup du bois, marmonna-t-il en pensant à l’appétit d’ogre du garçon.


  — Il dort dans la grange avec Aria, dit Cénoman en revenant dans la masure. J’en viens.


  — Tant mieux je préfère ça, fit la vieille femme soulagée. Je dois retourner au séchoir, laisse-la le consoler encore un peu, il n’aura pas ce privilège bien longtemps, ajouta-t-elle sachant que son petit-fils passerait dans le monde des hommes d’ici peu.


  Ubald soupira en regardant Andréa repartir vers le palais, si seulement Bérengère était encore de ce monde pour veiller sur Odon et lui apporter la présence dont il avait besoin.


  J’essaie de faire au mieux, mais tu nous manques à tous, tous les jours, lui dit-il dans ses pensées. Une sorte de sensation au plus profond de son cœur lui disait qu’elle le savait et qu’elle veillait sur eux où qu’elle puisse être. Il aimait son fils plus que tout au monde mais ne savait pas comment lui exprimer ses sentiments. Bien sûr ils passaient du temps ensemble, à la chasse, à la pêche, il lui avait appris à lancer le couteau mais une présence féminine semblait lui manquer. Ubald soupira encore une fois, puis reprit l’examen de ses lames.


  — C’est peut-être la meilleure chose qui lui soit arrivée, ton fils est jeune, il a encore besoin d’une mère… tenta le vieil esclave.


  — Il a déjà une grand-mère, coupa Ubald qui savait où le Gaulois voulait en venir.


  — Oui mais je remarque que ce n’est pas vers elle qu’il se tourne quand son cœur est blessé.


  — Elle l’aurait probablement tancé à son arrivée et elle aurait eu raison !


  — Peut-être, mais Aria semble douée pour l’apaiser. Il est nettement moins turbulent depuis qu’elle est là.


  — Elle a ce don en effet, avoua Ubald. Mais tu sembles oublier qu’elle s’en va bientôt.


  Lui-même ne se sentait-il pas en paix chaque fois qu’il la prenait dans ses bras ?


  — Le coutelier a bien travaillé, il mérite le prix élevé qu’il t’a demandé, dit Ubald en vérifiant sa lame.


  — Le soldat que ton fils a insulté…


  Un long silence s’abattit sur la pièce et Ubald caressa ses dagues du doigt avant de se retourner vers Cénoman.


  — Je sais, je me demandais quand ce jour viendrait.


  — Je n’ai jamais oublié, je ne peux pas oublier…


  Dans les yeux de son vieil esclave il lisait toute la détermination d’un père prêt à mourir pour obtenir vengeance. Ubald ne reviendrait pas sur sa parole : une promesse était une promesse.


  Il prit donc une dague courte dont le pommeau était en argent et très joliment ciselé.


  — Cette dague m’a été offerte par Charibert en paiement d’une dette de jeu. En revenant de Bretagne après l’exécution de Chramne nous avons tué le temps en jouant aux dés et j’ai gagné.


  — Belle pièce, dit Cénoman en prenant l’arme dans sa main.


  — Et facilement dissimulable dans une manche vu sa petite taille, elle n’en est pas moins tranchante… Sais-tu que Thierry et sa lignée avaient pour habitude de prénommer leurs armes ? Celle-ci s’appelle Glynn, dit Ubald en posant sa main sur l’épaule de son vieux serviteur. Ce soir je dîne au palais, la maison sera vide… Tu n’as pas besoin de ça pour ce que tu vas accomplir, ajouta-t-il en lui retirant son collier d’esclave.


  — Merci de me permettre de mourir en homme libre.


  — Je te permets de te venger en homme libre, rectifia Ubald. Les hommes de Charibert sont logés dans le baraquement à l’ouest du palais. Sois prudent.


  — C’est ma chance, je ne la laisserai pas passer, j’ai assez attendu. Merci Ubald.


  Les deux hommes se serrèrent la main et en cet instant il n’y eut ni Franc ni Gaulois, ni maître ni esclave ; simplement deux hommes tenus égaux face à un serment. Ce soir-là, la lune serait rouge, Cénoman allait sceller son destin et Ubald lui en donnait les moyens.


  — Permettez-moi un conseil avant de… Prenez ce que la vie vous donne, elle a été généreuse avec vous et le sera sûrement encore. Ce sont les actes qui déterminent ou non mon amitié, pas l’endroit d’où l’on vient…


  Ubald regarda Cénoman et sourit, puis il sortit rejoindre ses hommes pour l’entraînement, perdu dans ses pensées.


  ●●●


  Adélaïde ne savait plus trop sur quel pied danser, Ubald prenait de plus en plus de place dans sa vie, ce matin-là, il était venu la rejoindre dans la grange après le départ d’Odon, il lui avait fait l’amour avec une ardeur toujours plus forte et elle aimait trop soupirer de plaisir dans ses bras pour vouloir s’éloigner de lui. Mais son cœur aussi voulait le sien, ce qui lui faisait peur. Le désirer, partager son lit, étaient exaltants mais comment atteindre son cœur, comment savoir si elle l’avait touché ?


  L’humeur de son maître avait changé en une seconde après leur réveil complice, ses traits étaient redevenus durs et froids. Appréhendait-il son départ ? Elle avait besoin de conseils et se décida à aller voir Frédégonde, elle qui semblait savoir mener sa barque et faire les bons choix, contrairement à sa personne. Une fois son ménage fait, elle partit pour le palais où elle devait travailler avec Andréa.


  — Tu m’as menti l’autre jour, et tu as détourné ces plantes à ton usage personnel et avec de mauvaises intentions, la réprimanda la vieille femme dès son arrivée au séchoir.


  — Pardonne-moi Andréa, j’ai mal agi c’est vrai.


  — Tu t’es comportée comme une enfant de dix ans !


  — Oui je sais, ça n’était pas très malin, avoua-t-elle honteuse.


  La vieille femme lui tourna le dos et continua à piler du plantain dans de la graisse.


  — Que puis-je faire pour t’aider ? demanda Adélaïde.


  Mais seul le silence lui répondit.


  — Je t’en prie Andréa, tout cela est si nouveau pour moi, j’ai mal agi et je t’ai menti c’est vrai. Je te promets que ça ne se reproduira plus.


  Les épaules de la guérisseuse s’affaissèrent et elle se retourna vers la jeune femme.


  — Tu as quand même fini dans son lit, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Et ?


  —…


  — Aria, tu viens de me dire que tu ne me mentirais plus.


  — C’était… Eh bien, c’était bien, répondit Adélaïde gênée.


  — À voir ta mine, c’était sûrement plus que bien, rit Andréa devant le feu de joues de sa compagne.


  —Bon d’accord, c’était même très bien, ajouta-t-elle en se mordant les lèvres.


  — On dirait que ton maître n’est plus la bête à abattre…


  — Je ne lui tends pas les bras pour autant. En fait, il m’a eue par surprise… enfin, au début en tout cas.


  Andréa rit franchement de ce maigre plaidoyer qui sonnait atrocement faux.


  — Tes joues et tes yeux brillants me disent que tu es prête à recommencer dans l’heure.


  — Ou dans la minute ? fit la voix taquine de Frédégonde qui entra dans la pièce.


  — Je ne vous répondrai pas, dit Adélaïde en croisant les bras un peu susceptible.


  — Tu viens de le faire, répondit la vieille femme en souriant. Que puis-je pour toi, pardon, pour vous madame, demanda-t-elle à l’intention de la nouvelle arrivante.


  Au palais, beaucoup avaient encore du mal à se faire au nouveau statut de la Gauloise.


  — Je suis venue chercher Aria, le roi désire la voir.


  — Maintenant ?


  — Oui, ne le faisons pas attendre, tu reviendras travailler plus tard.


  — Tu me trouveras à la maladrerie, dit Andréa en portant ses onguents et ses bandages. J’ai cinq blessés, œuvres de ton maître…


  — Comment ? demanda Adélaïde en reculant de surprise.


  — Les gardes de Charibert l’ont provoqué au sujet de son fils, et d’une certaine esclave à la langue bien pendue, railla Frédégonde, il leur a donné une sévère correction !


  — Et Ubald, il va bien ? demanda-t-elle inquiète.


  — Le roi l’a fait enfermer de peur qu’il ne tue quelqu’un, dit honnêtement Andréa.


  — Seigneur Christ ! Et c’est maintenant que vous me dites ça ?


  — Je croyais que tu le vouais aux gémonies ? ironisa la Gauloise.


  — Ça n’a rien à voir ! rétorqua Adélaïde, agacée par leurs sarcasmes.


  Finissant par prendre son amie en pitié, Frédégonde la conduisit jusqu’aux geôles et demanda aux gardes de la laisser passer. Mal à l’aise dans cet endroit, la jeune femme croisa les bras autour d’elle en regardant un des gardes ouvrir la cellule avec une clé.


  — Ubald ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


  — N’allez pas le mettre en colère, il est un peu amoché mais on a dû s’y mettre à cinq pour l’attacher, grommela le gardien.


  — L’attacher ? Oh mon Dieu, dit-elle en se précipitant à l’intérieur.


  Ubald gisait au sol, l’arcade droite ouverte et les lèvres fendues. Ses poignets étaient entravés par des fers et sa tunique déchirée.


  — Quelle folie, murmura la jeune femme en s’agenouillant dans la paille pour le relever. Ubald, relevez-vous, c’est moi Aria. Vous avez mal ? Pourquoi avez-vous fait cela, c’est stupide !


  Adélaïde ne put s’empêcher de lui caresser le front et de poser la tête du soldat sur ses genoux. Elle prit une gourde d’eau et le fit boire un peu. Ubald se redressa lentement et la regarda sarcastique en lui montrant ses fers.


  — Ça doit te faire plaisir de me voir réduit à l’impuissance.


  — Non pas du tout, avoua-t-elle sincèrement. Détachez-le s’il vous plaît, demanda la jeune fille au geôlier qui obtempéra après avoir lu le message que Frédégonde venait de lui donner juste avant de repartir quelques instants.


  Cette réaction viscérale la surprenait elle-même, elle aurait dû jubiler, prendre sa revanche, être ravie de le voir humilié et impuissant, mais pourtant, les blessures d’Ubald la rendaient malheureuse. Elle défit le fichu qui lui retenait les cheveux et le mouilla. Elle tamponna son œil avec douceur sentant sur elle le regard perplexe du prisonnier. La blessure était moins grave qu’elle n’y paraissait, c’était plus une éraflure qu’une vraie coupure. Il semblait attendre qu’elle dise quelque chose.


  — Je ne partirai pas en Bretagne Ubald, si vous voulez que je reste, je resterai. Je serai votre concubine. Ta concubine, si tu veux toujours de moi.


  — Tu le jures ? dit Ubald en changeant d’expression.


  — Bien que la parole d’une esclave ne vaille sûrement pas grand-chose, oui, je te le jure. Si tu veux toujours de moi…


  — Oui ! dit-il presque en criant. Aria, je…


  La porte s’ouvrit et Frédégonde revint avec du linge propre, interrompant leur tête-à-tête.


  — Tâchez d’être présentable, le roi et un ambassadeur de Bretagne vous attendent. Clotaire veut vous parler et vous fait sortir. Enfin, si vous arrêtez de trucider tous ceux qui se mettent sur votre passage, ironisa-t-elle.


  — Aide-moi à enlever ça, dit Ubald à Aria en essayant de retirer sa tunique déchirée.


  Il grimaça en passant son habit au-dessus de sa tête et jura.


  — Tu dois avoir une côte fêlée, suggéra Adélaïde en touchant son torse.


  — Arrête femme, tu veux me tuer ou quoi ? cria-t-il furieux en grimaçant de douleur.


  — C’est celle-là ! dit Adélaïde en montrant du doigt la côte en question.


  — Il suffisait de le demander, et je te l’aurais dit, triple idiote !


  Frédégonde éclata de rire.


  — Si j’étais vous, je n’insulterais pas Aria, c’est elle qui est censée vous soigner, non ? Cette fois-ci ce n’est pas de la rue mais bien une composition des plus radicales qu’elle pourrait mettre dans votre soupe.


  — Non ! s’offusqua Adélaïde encore très susceptible sur le sujet. Ubald, je te promets que je ne ferai jamais ça !


  — Moi je le sais, confirma la jeune Gauloise en riant, mais Ubald semble en douter…


  Elle rit de plus belle et les précéda au-dehors.


  — Ça ira ! grommela Ubald en se redressant tout en repoussant son aide.


  — Ubald je… commença-t-elle nerveuse. Je voulais te dire que… non, rien, dit-elle en passant devant lui.


  Ubald la retint du bras et la tourna vers lui.


  — Tu restes ?


  — Oui, dit-elle du fond du cœur.


  — Alors c’est tout ce qui compte, dit-il en lui caressant le visage radouci. Ne faisons pas attendre le roi et oui, j’ai réagi de façon stupide, mais je préférais me battre avec des soldats plutôt qu’avec Chilpéric ou Charibert. Je doute que leur sens de l’humour m’autorise à un poing dans la figure !


  Adélaïde ricana et couvrit sa bouche de ses mains pour cacher son rire.


  — Enlève tes mains, j’aime te voir rire, surtout quand c’est à leur détriment.


  Ils sortirent de la geôle et prirent le chemin de la salle du trône. Ubald savait que Clotaire le sanctionnerait sûrement, un capitaine se doit de montrer le bon exemple et improviser une bataille rangée juste pour se passer les nerfs n’était pas un parangon de commandement.


  Dans la grande salle, tous les princes étaient réunis autour de leur père et d’un ambassadeur dont l’étendard portait les couleurs de la Bretagne.


  — C’est elle ? demanda l’ambassadeur breton en avisant Frédégonde avec un regard admiratif.


  — Non, celle-ci est ma concubine, annonça Chilpéric fier que l’objet de ses désirs suscite l’admiration.


  — La fille de Wiliachaire c’est celle-ci, dit Clotaire en empoignant fermement Adélaïde par le bras.


  — Vous en avez fait une esclave ? demanda l’ambassadeur avec un air méprisant en avisant le collier de cuir qu’elle portait autour du cou.


  — Oui, confirma le roi sèchement. Elle est en vie alors Emma peut remercier Radegonde, sans elle cette femme aurait subi le sort des régicides !


  — Je doute que ma reine soit heureuse de récupérer sa sœur réduite en esclavage, les cheveux courts et je suppose réduite à l’état de catin de vos soldats. À sa place je la laisserais là, mais mon avis compte peu, ajouta-t-il en détournant le regard comme si la seule vue de la jeune femme le dégoûtait.


  Le mépris de cet homme la crucifia. Mais au fond il n’avait pas tout à fait tort…


  — Elle appartient au capitaine de ma garde, je la lui ai offerte.


  — Elle ne servira pas à grand-chose en termes d’alliance avec un noble. Aucun homme de haute lignée n’en voudra comme épouse à présent… poursuivit le Breton sur un ton injurieux. Je ne vois pas pourquoi la reine s’entête mais comme je vous l’ai dit, je suis ici pour négocier son retour, pas pour vous donner mon avis.


  Adélaïde se sentait exposée, humiliée et aurait voulu que la terre l’engloutisse. L’ambassadeur de Bretagne ne lui épargnait rien.


  — De toute façon, poursuivit l’homme, la reine veut la récupérer quel que soit son état. Si elle porte un enfant il sera rendu à ton capitaine, le roi ne veut pas d’un bâtard.


  Une fois de plus les rois allaient décider de son sort… Et si elle était enceinte on lui arracherait l’enfant du ventre ou des bras pour l’éloigner d’elle ? Cette idée la révolta et elle se dégagea de l’étreinte du roi, s’avançant furieuse vers l’ambassadeur.


  — Je ne suis pas une chose, ni une catin, et mon enfant, s’il existe, ne sera pas le jouet de la volonté de votre roi ou du mien, enfoncez-vous bien ça dans la tête et allez au diable, hurla-t-elle hors d’elle.


  — Aria ! fit la voix d’Ubald derrière elle.


  Elle se retourna pour croiser son regard affreusement tendu et elle vit qu’il serrait les poings. Son état nerveux était-il adressé contre elle ou contre l’ambassadeur breton ?


  — Non ! Je ne veux plus rien entendre ! Ni de toi, ni d’eux, ça suffit !


  — Tu veux finir au cachot avec les rats ? lui jeta-t-il pour lui rappeler la présence du roi.


  — Ne viens pas me faire la morale, tu en sors ! Et d’ailleurs si j’étais le roi je t’y renverrais séance tenante. Dommage qu’il se soit décidé à te relâcher !


  — Silence, cria Clotaire énervé. Je ne risquerais pas une guerre contre la Bretagne pour satisfaire ton orgueil, femme ! Ni le tient, Ubald ! Cependant, il y a des mesures à prendre, dit le roi conscient des enjeux diplomatiques, Adélaïde, tu serviras dans la suite de Frédégonde comme dame de compagnie.


  Le roi s’approcha et lui ôta son collier d’esclave ce qui lui rendait sa liberté. Ubald bouillait de rage, et serrait les poings à s’en blanchir les jointures. C’était lui qui aurait dû le lui retirer le jour où il en aurait fait officiellement sa concubine.


  — Va récupérer tes affaires chez Ubald et prends place auprès de la concubine de mon fils. Tu es réhabilitée dans tes droits Adélaïde d’Orléans.


  — Je n’ai aucune affaire à récupérer, puisque j’ai été dépossédée de tout à mon arrivée à Soissons. Et je doute qu’Ubald puisse me rendre ce qu’il m’a pris, jeta-t-elle avec acrimonie avant de faire demi-tour drapée dans les lambeaux de sa dignité.


  — Majesté, je proteste ! commença Ubald dont le visage était figé par la colère.


  — Il suffit ! coupa Clotaire. Sortez tous et toi Ubald, reste ici, ordonna-t-il.


  Les princes se regardèrent perplexes et le roi explosa :


  — Vous êtes tous devenus sourds, sortez!


  L’ambassadeur et les princes prirent congé et bientôt, seul le roi et Ubald restèrent là à se défier du regard.


  — Reviendrez-vous sur votre parole ? attaqua le capitaine qui tournait comme un lion en cage.


  — Pour le salut du royaume, oui ! Il ne s’agit que d’une femme Ubald, dans une semaine tu l’auras oubliée !


  — Comme vous avez pu oublier Radegonde ?


  — Ne me parle pas d’elle, je te l’interdis !


  Le roi hurla, touché en son point faible. Il saisit Ubald par le col avant de le relâcher aussitôt.


  Le départ de la reine lui avait brisé le cœur, elle avait été la seule femme qu’il n’ait jamais aimée. Ubald se passa la main sur le visage, nerveux.


  — Il doit y avoir une autre solution…


  — Il y en a une autre, mais tu l’as rejetée il y a encore peu, dit le roi énigmatique.


  — Laquelle ? demanda Ubald cherchant une issue de secours.


  — Que ce soit elle qui demande à rester.


  — Elle m’a juré de rester ici, confirma Ubald. À l’instant elle a accepté d’être ma concubine, je l’aurais même prise comme épouse si elle l’avait voulu, mais vous venez de la libérer et de lui rendre son titre.


  Clotaire serra les lèvres et semblait réfléchir tout en arpentant la pièce à son tour.


  — Épouse-la, finit-il par dire comme si cela résolvait tous les problèmes.


  — Mais je ne suis qu’un soldat et elle est fille de comte, puisque vous venez de lui redonner ses droits ! Je ne peux plus en faire mon épouse !


  — Tu peux être plus qu’un soldat et je peux te faire comte, rétorqua très sérieusement Clotaire en se rapprochant de lui, tu es mon fils Ubald, un seul mot de ma bouche et te voilà comte…


  Ubald voyait le piège se refermer autour de lui, une fois de plus le roi arriverait à ses fins.


  — Vous avez toujours su que ça finirait ainsi, n’est-ce pas ?


  — J’ai tout fait pour en tout cas, avoua franchement le roi. La fin justifie les moyens. Je dois avouer qu’en défenseur de demoiselle en détresse tu es assez doué, se moqua-t-il. Croyais-tu vraiment que je l’eusse fait exécuter ? Elle a bien trop de valeur pour que je m’en passe. Tu l’as toujours voulue, je n’ai fait que répondre à ton désir en te la donnant mon fils… et je me sers d’elle aujourd’hui pour te gagner, toi !


  — En manque de fils ? jeta Ubald, acide.


  — C’est toi que je veux.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je vois en toi beaucoup de choses que les autres n’ont plus.


  — Il est hors de question que je me laisse pousser les cheveux, je suis un soldat, pas un prince.


  — Si tu acceptes d’être un bâtard reconnu, je te l’accorde, tu auras ce que tu demandes : la femme et ton crâne rasé, mais tu acceptes d’être comte.


  — Et sous les ordres de qui ?


  — De Gontran après moi, ça te va ? Comte d’Orléans… Ne te dévalue pas, je sais que Thierry et Thibaut t’ont éduqué, alors à toi de mettre cette éducation en application. Ta femme t’y aidera.


  — Que dois-je faire, l’épouser de force ? Je doute que la douce Adélaïde soit encline au mariage après l’attaque de l’ambassadeur, répliqua Ubald sardonique.


  — À toi de la séduire si tu en es capable, sinon ce sera un mariage forcé, rétorqua le roi en haussant les épaules. Ne dis rien pour le moment, attendons que la délégation bretonne arrive. Tu as sept jours devant toi pour la conquérir, conclut le roi en souriant. Avant de partir, jure sur la tombe de Thibert que tu ne lui diras rien de notre discussion. Elle ne doit absolument rien savoir pour le moment. Les femmes bavardent trop, je veux annoncer cette nouvelle moi-même quand Conomor et Emma arriveront à Soissons.


  — Je le jure, dit Ubald en sortant son épée et en posant la main dessus pour prêter un serment solennel.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 9


   


   


  Adélaïde avait revêtu des habits conformes à son rang et brodait assise dans la chambre de Frédégonde. Elle regrettait sa dernière phrase lancée avec méchanceté à l’encontre d’Ubald, car ce n’était pas vraiment contre lui qu’elle était en colère. Les paroles de l’ambassadeur l’avaient blessée et elle s’était emportée, une fois de plus. Mais à présent, comment l’approcher sans risquer de se compromettre ? Accepterait-il de lui parler alors qu’elle lui avait jeté son amertume au visage ? Toute douceur l’avait-elle définitivement quitté ? Elle se piqua avec son aiguille et une goutte de sang tacha son ouvrage, mais elle ne sembla pas s’en rendre compte. Frédégonde s’approcha et lui posa la main sur l’épaule, la faisant sursauter.


  — Pardonnez-moi madame j’étais…


  — Perdue dans tes pensées ?


  — Oui, avoua-t-elle tristement.


  — Chante Adélaïde, c’est ce que tu as toujours fait de mieux, épancher ta peine te fera du bien.


  — Je ne suis pas triste, se rebiffa-t-elle refusant d’ouvrir son cœur.


  — Il va falloir te montrer plus convaincante que cela si tu veux tromper ton monde.


  — C’est compliqué ! se défendit la jeune femme.


  — C’est très simple au contraire, veux-tu être avec Ubald ou bien ne veux-tu pas être avec Ubald ? s’enquit Frédégonde en appuyant ses dires d’un geste de la main.


  — Fille de comte il m’a troublée, esclave il m’a bouleversée et humiliée. Je l’ai haï pour cela, et pourtant je sais qu’il m’a protégée de la colère du roi. Désormais, je suis affranchie et je ne sais pas trop ce que je ressens. Quant à retourner en Bretagne… Je ne sais pas madame, vraiment. Dans les geôles tout à l’heure je lui ai même dit que je n’irai pas.


  — Tu n’as que sept jours pour y voir plus clair. Tu sais que tu es la bienvenue ici, n’est-ce pas ?


  — Merci madame, répondit-elle touchée par l’offre de son amie. Je suis réhabilité aujourd’hui, je me déshonore en allant vers lui.


  — À toi de choisir ce que tu veux vraiment Adélaïde.


  — Si seulement je le savais, se lamenta-t-elle dans un soupir.


  — Eh bien passez du temps ensemble, apprenez à vous connaître sans rapport de maître à esclave ou de fille de comte à soldat.


  — Et ma réputation ? fit Adélaïde choquée.


  — Qui s’en soucie ? Tu as été son esclave, chacun sait que tu as partagé sa couche alors… Et puis, si tu décides finalement de partir en Bretagne, qui saura ce qui s’est passé cette semaine ?


  — L’ambassadeur… fit la jeune femme amère.


  — Ne t’inquiète pas de lui, il sera occupé toute la semaine. Charibert l’emmène visiter Paris au plus tard demain ainsi que les garnisons de l’Ouest afin de lui prouver qu’une guerre contre nous ne serait pas dans l’intérêt de la Bretagne.


  — C’est votre oreiller qui vous a dit tout cela ? demanda Adélaïde malicieuse.


  La jeune Gauloise éclata de rire et tourna sur elle-même ; l’amour la rendait belle et heureuse.


  — On peut dire ça en effet, confirma-t-elle avec un clin d’œil complice.


  — Si je comprends bien je dois prendre les choses en main, dit Adélaïde en rassemblant son courage.


  Elle avait besoin d’air pour réfléchir et se dirigea vers la porte, manquant d’entrer en collision avec Ubald qui arrivait en sens inverse.


  — Je voudrais vous parler, dirent-ils en chœur.


  — Oui, répondirent-ils de nouveaux à l’unisson.


  — Pas aujourd’hui Ubald, dit fermement Frédégonde, j’ai besoin d’Adélaïde pour m’aider à broder la robe que je porterai ce soir au banquet.


  — Mais… commença la jeune femme qui n’y comprenait plus rien.


  — Vous vous verrez au dîner, coupa Frédégonde en haussant les épaules. Laissez-nous Ubald, je voudrais commencer sans tarder.


  — Bien madame, à ce soir Ari… Dame Adélaïde, se reprit-il visiblement tendu.


  Il salua les dames et sortit en refermant délicatement la porte, de peur de la claquer de frustration. Voir Adélaïde dans cette robe de cour l’avait bouleversé, elle était sublime. L’après-midi s’annonçait longue et pénible.


  — Mais enfin, commença Adélaïde ahurie par le comportement de sa compagne, je ne comprends rien, vous me dites d’aller le voir et la seconde qui suit vous m’en empêchez ?


  — Moi je te dis qu’il est mûr à point, ricana la Gauloise. Il tient à toi, c’est évident. Il était vert de rage que je le mette à la porte.


  — Je goûte fort peu votre humour, jeta Adélaïde rouge de colère.


  — Fais-moi confiance Adélaïde, ce soir le soldat venu comme à la conquête d’une citadelle sera le plus charmant des voisins de table…


  — Il a parfois des réactions un peu surprenantes alors qui sait… Et s’il me battait à froid ?


  — Il n’y a rien de froid entre vous ma mie, crois-moi ! Ne lui montre pas que tu te languis de lui, sinon il te prendra pour acquise. Résiste, si tu en es capable.


  — Vous laissez supposer que je ne suis pas maîtresse de mes émotions ? rétorqua Adélaïde un peu vexée.


  — Ni de tes émotions, ni de tes sens, tu t’embrases dès qu’il approche, dit Frédégonde avec un regard taquin.


  — Prenez-vous plaisir à vous moquer de moi, madame ?


  — Suis mes conseils, laisse-le faire le premier pas, il te le doit bien, non ?


  — Mais que vais-je bien pouvoir lui dire ? se lamenta Adélaïde en reprenant son ouvrage.


  — Fais-lui la conversation comme tu le ferais avec un invité du roi, proposa la jeune Gauloise.


  ●●●


  Frédégonde disposait-elle de pouvoirs de devineresse ? Ce dîner fut une très agréable surprise. Ubald se montra galant et attentif, la questionna avec intérêt sur sa vie au couvent et à la maladrerie. C’était un compagnon charmant qui faisait montre de beaucoup d’humour. Les coupes de vin étaient copieusement remplies par une horde de serviteurs, répondant aux moindres souhaits des invités. Parmi eux se glissa une ombre malfaisante…


  À la fin du repas, Chilpéric demanda au roi qu’Adélaïde régale de nouveau l’assistance d’une chanson et Clotaire l’enjoignit d’un geste de la main.


  — Puis-je choisir le thème dame Adélaïde ? demanda Clotaire galamment.


  — Bien sûr Votre Majesté, répondit Adélaïde surprise de ce nouveau comportement.


  — Parlez-nous d’amour, belle dame.


  — D’amour ? demanda-t-elle surprise. Bien Votre Majesté, comme il vous plaira.


  Elle s’avança devant la table du roi et inspira profondément. Tous les regards étaient braqués sur elle et elle aperçut Frédégonde lui sourire, ce qui l’encouragea un peu. Elle ne put s’empêcher de regarder Ubald, non qu’elle attendît son aval, mais parce qu’il était le seul à l’avoir touché. Était-ce cela l’amour, cette force inexplicable, ce désir qui attire deux êtres l’un vers l’autre, malgré eux parfois. Où était-ce plus que cela ? C’était certainement plus. On ne pouvait se contenter d’aimer un corps, ce serait comme aimer une coquille vide, sans esprit. Elle voulait aimer une âme…


  « Âme lointaine, vers qui mes pensées s’élancent,


  Voyez-vous ces lettres qui dans mon cœur dansent ?


  Je me laisse aller à ce doux transport,


  Vos absences me sont une petite mort.


  Quittant le plancher de ma décrépitude,


  Je m’élève vers vous, Idéal, douce quiétude,


  Et de l’âme, et du corps, et du cœur,


  Sans fausse morale, ni fausse pudeur.


  Elle attend le Graal de chair et de sang,


  Devant les yeux de son autre, ami, amant,


  Au cœur d’un jardin aux parfums d’épices,


  Monte vers vous âme, tous mes délices.


  Je vous vois traverser ce qui nous sépare,


  Bataillant contre fortune et étrange hasard.


  Frangées d’impatience et de déraison,


  Mes lettres portent toutes votre prénom. »


  Son regard se reporta spontanément sur Ubald qui la scrutait avec un air étrange, il devait bien savoir que ses sentiments complexes étaient portés vers lui, se dit-elle en inspirant comme si l’air lui manquait. Elle revint à sa place émue et Ubald lui tendit sa coupe. Ils burent alors sans se quitter des yeux.


  Soudain, au fond de la grande salle un brouhaha et des cris de disputes arrêtèrent le banquet. Les hommes de Charibert jouaient des coudes avec ceux de Conomor, puis Ubald vit deux soldats tirer Cénoman, dont le visage était en sang, enchaîné au milieu de l’assemblée.


  — Nous festoyions ici ! Qu’est-ce donc que ce raffut ? demanda Clotaire furieux en pointant le vieil homme du doigt.


  — Mon esclave Votre Majesté, répondit Ubald. Pourquoi l’amène-t-on ici ? demanda-t-il aux soldats qui le tenaient.


  — Il a tué un des nôtres ! Il a tué Médéric Cœur Noir ! cria un des soldats en montrant la dague.


  Ubald et Cénoman échangèrent un regard. Le capitaine savait que ce jour arriverait mais il ne laisserait pas son ami de longue date finir empalé et jeté en pâture aux corbeaux. Il ne lui restait qu’une seule chose à faire.


  — Tu dis que cet homme a tué un soldat ? L’as-tu vu ? dit Ubald pour gagner du temps afin de s’approcher suffisamment.


  — Oui, il l’a transpercé d’une dague et a craché sur son corps ! l’accusa un soldat à l’arrière.


  — Une vie pour une vie, conclut Ubald en plantant son poignard dans le cœur du vieil homme.


  — Ubald non ! Cénoman ! hurla Adélaïde la main sur le cœur en s’approchant davantage.


  La jeune femme effarée vit Ubald chuchoter quelques mots à l’oreille du vieil homme lequel s’écroula bientôt à ses pieds, mort.


  — Jetez sa dépouille aux chiens ! cria Charibert furieux qu’un de ses hommes ait été tué de cette manière.


  — Non, expose-le sur la place pendant trois jours, dit Clotaire en regardant Ubald.


  Le roi n’était pas dupe et avait bien compris qu’une fois de plus Ubald était intervenu pour éviter une mort douloureuse et infamante à quelqu’un de son entourage, mais il se contenta de lever les yeux au ciel. Adélaïde, livide, ne bougeait plus.


  — Charibert est en droit de demander réparation, Ubald…


  — Cette dague vaut deux fois le prix de votre soldat, répondit Ubald en prenant la dague et en la tendant à Charibert.


  — J’avoue que j’étais vexé que tu me l’aies prise… Elle revient à son juste propriétaire en quelque sorte, dit le prince beau joueur.


  — En quelque sorte, approuva Ubald en saluant le prince de la tête. Je lui ai donné le nom de Glynn.


  Adélaïde comprit tout et soupira de soulagement autant que de tristesse. Elle fut soudainement prise de faiblesse et eut un vertige. Elle but encore, sentant sa bouche affreusement sèche. Ses émotions la bouleversèrent et elle sentit son cœur s’emballer et la pièce se mit à tourner. Une vive douleur lui tenailla le ventre et elle lâcha la coupe de vin qui se répandit sur la nappe et sur sa robe. Elle perdit l’équilibre. Sigebert et Chilpéric furent les premiers à réagir et la rattrapèrent avant qu’elle ne s’évanouisse dans un cri.


  — Si sa sœur est malade, ma reine vous en demandera à raison ! avertit l’ambassadeur un peu trop vite au goût du roi.


  Ubald bouscula les uns et les autres et la prit des bras des princes.


  — Je suis sûr que la Bretagne se préoccupe de la santé de Dame Adélaïde, lâcha le roi en scrutant la réaction de l’ambassadeur.


  Celui-ci soutint le regard du monarque puis posa ses yeux faussement compatissants sur la jeune femme.


  — Montez-la dans mes appartements Ubald, je vais faire chercher Andréa, dit Frédégonde en le pressant.


  Sans répondre Ubald la porta jusqu’à la couche de la jeune femme et l’y allongea.


  — Aria, parle-moi, Aria ! dit-il d’une voix inquiète.


  Elle était d’une pâleur à faire peur. Andréa entra, Frédégonde sur ses talons.


  — Il faut la déshabiller pour que je l’ausculte, dit la vieille femme.


  — Sortez Ubald s’il vous plaît, dit la Gauloise.


  — Non, laissez-moi rester, je peux être utile.


  — Pas agité comme tu es, coupa fermement la guérisseuse.


  — Je vous ferai parvenir de ses nouvelles dans moins d’une heure, dit Frédégonde pour le rassurer.


  Toujours aussi nerveux Ubald soupira et sortit de la pièce, laissant Adélaïde aux mains de la guérisseuse. Il regagna la salle du trône où chacun attendait.


  — Andréa est à son chevet, elle nous tiendra au courant dans l’heure mais il semble que ce ne soit qu’une faiblesse passagère, dit-il pour se rassurer.


  — Espérons-le, répondit le roi enfonçant les sourcils sans y croire. Restez donc à nos côtés, ajouta-t-il avec un regard mortel pour l’ambassadeur de Bretagne, j’aimerais avoir votre sentiment sur cet incident.


  — Il n’y a rien à en dire, reprit l’ambassadeur mielleux, il est à espérer que la dame se remette au plus vite, bien entendu. Il serait dommage que notre reine ait fait tout ce chemin pour rien.


  — Vous l’enterrez un peu vite, dit Chilpéric agacé.


  Cet ambassadeur maniait le chaud et le froid d’une façon assez troublante et le roi ne savait guère sur quel pied danser.


  — Andréa est une bonne guérisseuse Ubald, continua-t-il, elle est entre de bonnes mains.


  Le capitaine regarda les deux hommes mais se refusait à croire à une possible attaque d’Emma sur la personne de sa sœur. Ça n’avait aucun sens, Adélaïde ne possédait rien qu’on puisse vouloir lui voler, elle ne représentait aucune menace politique pour quiconque, bien au contraire, elle était plutôt un trait d’union entre les deux pays. Ubald savait que la cour était souvent le lieu d’empoisonnements et le roi faisait goûter tous leurs plats par les serviteurs pour être sûr de ne pas finir par sortir de table les pieds devant.


  Il finit sa coupe de vin et s’en fit servir une autre. Les minutes qui suivirent lui parurent durer une éternité. Une demi-heure plus tard, Frédégonde vint rassurer Ubald qui obtint la permission d’aller voir Adélaïde.


  — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il en s’agenouillant près du lit.


  — Bien, je ne sais pas ce qui s’est passé. Je suis désolée de tous vous avoir inquiétés.


  — Tu es encore pâle, ajouta-t-il les sourcils froncés en caressant son front. Non, ne te lève pas, il faut que tu te reposes. Peut-elle rester ici cette nuit ? demanda-t-il à Frédégonde.


  — Bien sûr, je dors chez Chilpéric de toute façon. Elle peut rester ici, personne ne vient jamais la nuit, répondit la Gauloise d’un air entendu.


  Frédégonde les laissa seul après s’être assurée qu’Adélaïde ne manque de rien.


  — Je sais pour la fille de Cénoman, tu lui as offert une belle mort, merci, dit la jeune fille les larmes aux yeux. Je l’aimais bien, cet homme était bon.


  — J’ai fait ce que je pensais être juste, et ce que j’ai pu. Je protège les miens Aria, enfin j’essaie, se reprit-il tristement.


  — Il va me manquer à moi aussi, dit la jeune femme en prenant la main d’Ubald dans la sienne. Merci Ubald, merci de veiller sur nous, chuchota-t-elle sans retenir ses larmes.


  Elle était pâle et faible et le capitaine observa inquiet sa main si blanche et sans force. Il secoua la tête, visiblement secoué, restant à son chevet. Dans la nuit, la situation s’aggrava et Ubald s’alarma en la voyant se tordre de douleur en émergeant de son sommeil léger.


  — Dis-moi ce que tu as Aria, parle-moi !


  Il la redressa et la prit contre lui.


  — J’ai mal au ventre, si mal, gémissait-elle en sueur et recroquevillée sur elle-même.


  — Je vais appeler Andréa, dit-il en courant chercher la guérisseuse.


  Deux minutes plus tard, la vieille femme aida Ubald à la recoucher. Ses plaintes s’intensifiaient, Andréa rejeta le drap et vit que le bassin et les cuisses de la jeune femme baignaient dans le sang.


  — Oh mon Dieu, souffla Ubald effaré.


  — Ça n’est pas normal qu’elle saigne autant, s’inquiéta la guérisseuse, son ventre est dur et très contracté ajouta-t-elle en lui palpant l’abdomen.


  Adélaïde haletait et transpirait abondamment, la douleur la rendait sourde à ce qui se passait autour d’elle. Elle s’accrochait à la main d’Ubald de toutes ses forces et cria avant de perdre connaissance.


  — Aria !


  — Elle respire, ne t’inquiète pas, je crois savoir ce qui s’est passé. Garde ! dit la vieille femme en se relevant, un linge ensanglanté dans les mains.


  Le garde en faction arriva et écarquilla les yeux devant les draps tachés de sang.


  — Fais prévenir le prince Chilpéric, vite !


  — À cette heure ? Mais il est dans son particulier !


  — Fais venir dame Frédégonde aussi.


  — Mais faites ce qu’elle dit ! cria Ubald énervé par l’inertie du soldat.


  Celui-ci fila au pas de courses sans même fermer la porte.


  — Elle a été empoisonnée n’est-ce pas ? demanda-t-il en se tournant vers la vieille femme.


  — Pas exactement capitaine, ça n’est pas à sa vie qu’on n’en voulait…


  — Explique-toi je ne comprends rien à ce que tu dis, s’emporta Ubald écœuré par le sang qu’avait perdu Adélaïde.


  Il avait vécu l’horreur des champs de bataille sans jamais ressentir de dégoût pour la vue du sang, mais voir cette frêle jeune femme à l’agonie le rendait malade. Il aurait voulu souffrir à sa place et lui épargner cela. La porte s’ouvrit de nouveau, laissant le passage à Chilpéric et à sa concubine.


  — Seigneur Jésus, mais que se passe-t-il ? Elle avait l’air mieux tout à l’heure, s’inquiéta la Gauloise en prenant la main de son amie.


  — S’il vous plaît, laissez-nous à présent, dit la guérisseuse aux gardes qui s’éclipsa. Je suis désolée d’avoir troublé votre repos mon prince mais cette jeune femme a été empoisonnée.


  — Tu es sûre ? demanda le prince devant cette grave accusation.


  — Oui mais je me suis mal exprimée, ça n’est pas sa vie qui était visée, mais celle de l’enfant qu’elle aurait pu porter.


  — Comment ? s’exclama Frédégonde.


  — Pour déclencher de pareils saignements, il n’y a pas beaucoup de possibilités, je suis sûr qu’on lui a administré l’élixir des faiseuses d’anges.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — De la fraxinelle et de l’aristoloche, c’est hautement toxique et abortif.


  — Est-elle en danger ?


  — Oui, le décès peut survenir si la dose est trop forte.


  Ubald redressa un peu la jeune femme pour lui éponger le front. Il était heureux qu’elle ait perdu connaissance, au moins elle ne souffrait pas.


  — Crois-tu qu’elle aurait pu elle-même le prendre pour s’éviter une grossesse ? demanda le prince.


  — Non ! cria presque Ubald dégoûté par ce qu’insinuait Chilpéric.


  Ils avaient beaucoup de choses à régler mais il était sûr qu’Adélaïde ne ferait jamais de mal à l’enfant qu’elle aurait pu porter même s’il était de lui.


  — Je suis sûr que non, mon prince, plaida Andréa. Je ne possède pas ces plantes-là, car je n’ai pas recours à ce genre de sorcellerie. Et à cette saison elle n’aurait pas pu s’en procurer dans la nature, pour la simple et bonne raison que tout est encore gelé.


  — Qui peut avoir intérêt à ce qu’elle perde un enfant, c’est ridicule ! dit Frédégonde.


  — Pas si ridicule que cela, rappelle-toi ce qu’a dit l’ambassadeur, que Conomor ne s’encombrerait pas d’un bâtard et que s’il advenait, il le renverrait ici, lui rappela Chilpéric.


  — Il n’a pas dit qu’il le tuerait, bien au contraire, il vous le rapporterait, contredit Frédégonde en s’adressant à Ubald, ce qui est généreux. Vous savez que Canao serait en droit de le tuer, c’est la loi.


  — C’est encore plus simple de l’avorter et de s’assurer qu’elle ne soit pas enceinte avant de la ramener en Bretagne… conclut Ubald le regard noir.


  — Sa sœur aurait-elle pu commanditer cela ? demanda la jeune femme la main sur le cœur.


  — Je ne pense pas, Emma est dite très chrétienne, elle ne toucherait jamais à un enfant dans le ventre de sa mère, dit Chilpéric.


  — Canao alors ? proposa Ubald.


  — Je penserai plutôt à Conomor, toucher à une femme ne lui fait pas peur, il a déjà exécuté deux épouses, dit le prince très sérieusement.


  — Mais quel intérêt y trouverait-il ? demanda Frédégonde insistante. Clotaire ne se contentera pas de simples soupçons.


  Une longue minute s’écoula dans le silence. Ubald serrait la main de la malade, ses pensées en ébullition, soudain il se retourna vers Chilpéric comme frappé par une idée.


  — Si Adélaïde redevient dame d’Orléans, elle récupère les titres et les terres, si elle épouse un seigneur breton, son mari se retrouverait avec une enclave bretonne en terre franque, expliqua Ubald qui avait compris la manœuvre. Or, un enfant retarderait ses projets de neuf mois.


  — Comment faire trembler un royaume en une leçon… reconnut le prince. Il faut prévenir le roi et vite. Il va sûrement renvoyer l’ambassadeur et rejeter la venue de la délégation bretonne. Nos relations avec la Bretagne vont s’envenimer pour les décennies à venir.


  — Il faut peut-être mieux choisir la voie diplomatique, plaida Frédégonde. Nous sortons d’une guerre contre les Saxons et d’une autre intestine, nos troupes sont affaiblies et Conomor le sait. Si j’arrive à tenir ce raisonnement, un chef de guerre comme lui en a pris son parti depuis longtemps.


  — C’est certain, répondit le prince très sombre. Tiens-nous au courant si son état s’aggrave, ajouta-t-il avant de prendre congé. Je redescends dans la salle du trône, rejoins-moi quand tu seras prêt.


  Andréa s’approcha de nouveau de la malade avec un gobelet de décoction amère. L’aube pointait déjà par la fenêtre, la pluie se mit à tomber : la journée s’annonçait sinistre.


  — Je vais lui administrer des tisanes d’orties pour endiguer l’hémorragie et si nécessaire je ferai du vinaigre de thym, dit la guérisseuse en s’affairant.


  — Fais tout ce que tu peux, je t’en prie, lui dit Ubald en gardant la jeune femme dans ses bras.


  La vieille femme prépara tout ce dont elle avait besoin devant l’être de la cheminée. Elle ne put empêcher ses mains de trembler, ses souvenirs la tenaillaient. La dernière fois qu’Ubald lui avait demandé cela, c’était le jour de la mort de Bérengère… Bien que le cas fût différent, l’hémorragie et la présence d’Ubald la faisaient revenir sept ans en arrière.


  — Tu vas m’aider à la faire boire, dit-elle à Ubald.


  — Réveille-toi Aria, il faut que tu avales ceci.


  Adélaïde ouvrit péniblement les yeux, molle comme une poupée de chiffon, elle mit quelques secondes à distinguer les traits d’Ubald et d’Andréa, et à savoir où elle était. Elle gémit de douleur et voulut fermer les yeux de nouveau.


  — Bois Aria, c’est important, ça va arrêter tes saignements, l’encouragea Andréa.


  — Qu’est ce qui m’est arrivé ? bredouilla la jeune femme.


  — Andréa pense que quelqu’un t’a empoisonnée avec… commença Ubald mais demandant l’aide de la guérisseuse d’un geste de la main.


  —… De la fraxinelle et de l’aristoloche, finit la vieille femme.


  Le visage d’Adélaïde se figea d’horreur et elle se mit à trembler sachant ce que cela pouvait impliquer.


  — Oh mon Dieu, gémit Adélaïde, les larmes aux yeux.


  — Ne pleure pas, rien ne nous dit que ton ventre s’est asséché, essaya Andréa sans trop d’espoir.


  — Mais de quoi parles-tu ? demanda Ubald complètement perdu par la réaction de la jeune femme et par celle d’Andréa.


  — Les semaines qui arrivent diront si elle est devenue stérile, lâcha Andréa honnêtement. Et avec le sang qu’elle a perdu et la contracture de son ventre, elle aura sûrement un hématome qui l’empêchera de devenir mère un jour. Je suis désolé ma petite.


  Adélaïde se mit à pleurer en silence, le visage fermé. Ubald la regarda, atterré par cette cruelle révélation. Se méprenant sur ses sentiments, Adélaïde s’écarta vivement.


  — Allez-vous-en, je vous en prie, allez-vous-en.


  Adélaïde s’agita, repoussant les bras qui l’entouraient, ne voulant ni de sa pitié ni de l’horreur qu’elle lisait dans ses yeux.


  — Allez-vous-en, criait-elle à présent, allez-vous-en !


  — Fais ce qu’elle dit, s’il te plaît. Laissez-lui du temps, chuchota Andréa tout bas.


  Comprenant qu’il ne lui serait d’aucune aide, Ubald, bouleversé, obtempéra en silence et redescendit les nerfs à vif dans la salle du trône.


  — Nous avons fait jeter tout ce qui restait du banquet pour éviter un autre empoisonnement. As-tu d’autres nouvelles ? demanda Chilpéric en se levant à son arrivée.


  Ubald se servit une coupe de vin d’un tonneau fraîchement ouvert, qu’il ingurgita d’une traite avant de répondre.


  — Elle a beaucoup saigné et Andréa a dit qu’elle peut-être stérile à présent.


  Un lourd silence suivit ses paroles, chacun connaissait trop les superstitions et la disgrâce que la stérilité engendrait. Certains y verraient un châtiment divin pour les crimes et la trahison de Wiliachaire, d’autres seraient méfiants à son égard comme on l’était d’une sorcière sur qui s’était abattu le mauvais sort.


  — Il faut qu’on sache qui est derrière tout cela, coupa le roi.


  — Conomor sûrement, reprit Chilpéric sûr de sa théorie.


  — C’est probable mais je voudrais en avoir la preuve, c’est une grave accusation. Même si cette histoire d’enclave paraît plausible, je ne peux pas attaquer la Bretagne sur des on-dit, reprit Clotaire en faisant les cent pas.


  Ubald ne perdit pas de temps et accéléra ce qui devait se produire : pour la protéger il devait s’attacher à elle et fit ce que son cœur et son honneur lui demandaient.


  — Il ne peut réaliser ses projets que si elle est fille, intervint Ubald en fixant le roi du regard.


  — En effet, mais acceptes-tu toujours tout ce que cela implique ?


  — Oui sire, répondit Ubald fermement.


  — Même pour officiellement stérile ? insista Clotaire en s’avançant devant lui.


  — Oui, réitéra le jeune homme sûr de son fait.


  — Alors qu’il en soit ainsi, conclut le roi.


  
    	
       


       


       


       


       


       


       


       


       


       

    

  


  Chapitre 10


   


   


  Dans la matinée, Adélaïde ouvrit les yeux et les referma aussitôt. Elle ne voulait pas se lever, ni même se laver et manger. Elle voulait disparaître, oublier et ne penser surtout à rien. Un léger bruit lui indiqua une présence qu’elle s’efforça d’ignorer. Elle aurait souhaité être engloutie dans les ténèbres à l’instant. Son ventre était encore douloureux malgré les tisanes de la vieille femme, mais le mal de son corps courbatu et brisé était bien dérisoire par rapport à la plaie béante encore sanglante de son cœur.


  — Dors encore si tu es fatiguée, lui fit la voix douce d’Andréa.


  Mais il lui était impossible de trouver le sommeil, la soirée d’hier la poursuivait comme un spectre et elle ne pouvait qu’y associer le visage d’Ubald. Elle se rappelait comment sa face s’était figée d’horreur quand Andréa avait laissé supposer sa stérilité. Être stérile c’était porter la malédiction divine, une punition du ciel pour des fautes graves voire impardonnables, mais elle, on l’avait empoisonnée. Cependant, elle porterait ce stigmate sur son front comme un signe de rejet de l’espèce humaine. Elle sentait encore les yeux d’Ubald sur elle, un regard choqué, horrifié et son cœur se serra davantage, dévastée de lui inspirer la pitié et le dégoût.


  — Si tu ne dors pas je vais t’ausculter.


  — Non ! refusa la jeune femme en tirant la couverture vers elle.


  — Attendre ne servira à rien, quelle que soit la réponse tu dois savoir et tu dois l’accepter.


  — Accepter ? se révolta-t-elle.


  — Ce que tu ne peux changer, accepte-le et passe à autre chose.


  Le ton catégorique de la guérisseuse la surprit.


  — Laissez-moi faire, lui dit-elle en repoussant les couvertures. As-tu mal ici ? dit la guérisseuse en lui palpant le bas-ventre.


  — Oui, dit-elle en grimaçant.


  — Je vais t’examiner à l’intérieur, ça va être douloureux.


  La vieille femme officia et Adélaïde serra les dents pour ne pas crier.


  — Ton ventre est un peu plus souple à présent, dit la guérisseuse en recouvrant sa patiente. Il faudra attendre tes prochains sangs pour être sûr mais tu ferais mieux de te faire à l’idée que ton ventre s’est asséché.


  La jeune femme ne chercha pas à cacher sa crainte et son gémissement de désespoir se changea bientôt en cris de rage.


  — Pourquoi ? hurla-t-elle.


  Andréa savait que sa supplique s’adressait davantage à Dieu qu’à sa personne, elle ne pouvait que prendre la jeune femme en pitié.


  — Aria ! Aria ! fit une voix derrière la porte.


  Odon entra en trombe, inquiet d’entendre la jeune femme pleurer.


  — Qu’est-ce que tu lui as fait grand-mère ? gronda le garçon en s’approchant de la jeune femme.


  — Ce ne sont pas des affaires d’hommes, alors dehors !


  Effondrée, Adélaïde chercha à fuir cet endroit et ces voix, elle se leva mais ayant perdu beaucoup de sang, se mit à tanguer.


  — Aria ! cria Odon en se précipitant vers elle pour la rattraper.


  Mais elle l’entraîna dans sa chute et Odon se cogna la tête au bois du lit, s’ouvrant l’arcade.


  — Par Belzébuth ! Merde ! cria le garçon en portant la main à son visage.


  — Ça va Odon ? s’inquiéta sa grand-mère en approchant avec un linge.


  — Oui, on va d’abord s’occuper d’elle, dit bravement le garçon.


  — Elle est trop lourde pour moi mon fils, appelle le garde.


  Odon alla chercher le garde lequel le regarda surpris, mais s’abstint de tout commentaire, puis aida à recoucher Adélaïde, très faible.


  — Je suis désolée Odon, je ne voulais pas te faire du mal, pardonne-moi, murmura-t-elle en larmes.


  — Ça va aller ne t’inquiète pas, dit vaillamment le garçon. Tu peux faire quelque chose grand-mère, ça cuit, ajouta-t-il quand même en grimaçant.


  — Mâche ça, dit la guérisseuse en lui donnant des graines de pavot. Il va falloir recoudre je crois.


  — D’accord, dit Odon en pâlissant.


  — Fais-lui une place Aria, que je puisse le recoudre, aie pitié de mon vieux dos.


  Adélaïde se poussa vers le mur et Odon, un linge sur le visage, vint s’allonger près d’elle. Quand sa grand-mère commença, le garçon serra la main de son amie de toutes ses forces, pas une plainte ne franchit ses jeunes lèvres, pas plus qu’un soupir. Seules deux larmes attestaient de sa souffrance et de son courage. Attendrie par ce bel exemple, elle lui caressa le visage et Odon, au bord de la nausée, se blottit contre elle.


  — Je peux rester là un peu ?


  — Autant que tu voudras mon chéri, répondit Adélaïde qui essayait de retenir ses larmes pour ne pas alarmer l’enfant.


  Le visage caché contre Adélaïde, Odon épancha son chagrin.


  — Il a tué Cénoman, commença le garçon secoué par un gros sanglot. Je le déteste !


  — Par amitié pour lui, il lui a offert la justice et une mort douce, tu ne peux pas le lui reprocher, crois-moi, il souffre sûrement autant que toi, lui expliqua Adélaïde en murmurant. C’était son ami autant que le tien, ton père lui avait fait une promesse. Ne lui garde pas rancune, sans lui Cénoman aurait subi une mort atroce, il n’a cherché qu’à l’épargner.


  — Il me manque et Père est plus sombre que jamais, je n’ose même pas lui parler.


  — Ton père t’aime Odon, ça va aller mon chéri, dors maintenant, je reste avec toi, lui chuchota Adélaïde, heureuse de tenir un être cher dans ses bras.


  Une pensée traversa néanmoins l’esprit d’Adélaïde : le chagrin d’Ubald, qui s’en préoccupait ? Qui prendrait le temps de voir la peine et la tristesse derrière l’assurance guerrière et l’autorité qu’il dégageait ? La jeune femme se mit à prier en silence pour qu’il trouve un peu de paix et de réconfort.


  Andréa rangea ses aiguilles et le linge souillé puis s’assit de nouveau pour veiller la jeune femme ainsi que son petit-fils. Elle sourit en les regardant dormir l’un contre l’autre. Il y avait plusieurs formes de maternité, et Adélaïde trouverait peut-être une consolation avec Odon ou d’autres enfants. La guerre et la peste avaient fait beaucoup d’orphelins, chez les puissants comme les humbles. Son petit-fils serait entre de bonnes mains avec elle. Douce et ferme, elle saurait le guider vers l’âge adulte. Encore fallait-il que la jeune femme et son ancien maître trouvent un terrain d’entente.


  ●●●


  Ubald avait écourté l’entraînement pour pouvoir retourner au chevet d’Adélaïde. Il entra dans la pièce doucement, arrêté de la main par Andréa qui lui indiqua le lit un doigt sur les lèvres.


  — Que s’est-il passé ? demanda Ubald en voyant l’œil gonflé de son fils.


  — Aria a voulu sortir du lit malgré tout le sang qu’elle avait perdu, ton fils a tenté de la rattraper mais il est tombé avec elle. Il a été très courageux, tu peux être fier de lui.


  — Je suis fier de lui, c’est un bon fils. Et pour Aria ?


  Andréa secoua la tête négativement.


  — Je ne connais pas tes intentions à son égard mais il va lui falloir du temps pour se remettre de cela. Si elle est stérile, elle va pleurer et souffrir chaque fois qu’elle verra une femme enceinte ou un nourrisson au sein de sa mère. Je ne sais pas ce qui est pire : perdre un enfant ou ne jamais pouvoir en avoir…


  — Elle aura le temps qu’il lui faudra, dit-il dans un demi-mensonge.


  Il lui laisserait le temps de se faire à cette nouvelle situation même s’il la contraignait à un mariage dont elle ne voulait probablement pas. Allez-vous-en ! Allez-vous-en ! Ces cris et sa rage résonnaient encore à ses oreilles. Et pourtant, il allait devoir de nouveau s’imposer à elle.


  ●●●


  Deux jours après, les saignements s’étaient arrêtés et hormis de grosses courbatures elle ne ressentait plus de douleur. Elle s’assied au bord du lit et se lava avec l’eau chaude et parfumée que Frédégonde lui avait fait monter. Son amie lui prodiguait mille attentions pour lui montrer son affection et sa compassion. Odon n’avait quasiment pas quitté sa chambre et s’était mis en tête de la divertir. Jeu de marelle, dessins, devinettes, jeux de mimes, tout y était passé. Adélaïde lui était reconnaissante de s’occuper d’elle ainsi. Il lui avait dit que son père passait souvent la nuit ou très tôt le matin pour voir comment elle allait. Elle s’en voulait d’avoir réagi si violemment contre Ubald, il n’y était pour rien. Elle l’avait rejeté parce qu’il aurait pu être le père de ses enfants et qu’aujourd’hui tout cela était un impossible rêve. Qu’allait-elle devenir ? Retourner à Orléans avec un tuteur ? Fallait-il qu’elle devienne moniale car stérile ? Qui voudrait d’une femme stérile ? Quel rôle lui reste-t-il à jouer dans ce monde ?


  Elle enfila des vêtements propres et Andréa lui brossa les cheveux.


  — Je te remercie pour tout ce que tu as fait pour moi, et je te demande pardon si je t’ai semblé ingrate par moments.


  — Pas ingrate Aria, bouleversée et malheureuse, mais tu surmonteras ça comme tu as surmonté le reste. Ta vie n’est pas finie, des gens ont besoin de toi.


  — Qui pourrait avoir besoin d’une femme stérile ? jeta-t-elle avec dédain et amertume.


  — Ubald et Odon ont besoin de toi. Depuis la mort de Bérengère cet enfant a grandi sans mère et…


  — Il t’a toi, et tu l’as bien élevé, enfin presque, sourit Adélaïde, il mange comme quatre et salit tout ce qu’il touche, mais il a bon cœur.


  — Je suis trop vieille pour m’occuper de lui. Petit enfant, petit souci ; grand enfant, grand souci. La force me quitte un peu plus chaque jour et je veux savoir mon petit entre de bonnes mains.


  — Il a son père, rétorqua Adélaïde pour clore la discussion.


  — Ubald ne sait pas ouvrir son cœur, il se comporte en soldat et en maître d’armes mais Odon a besoin d’un père, dit Andréa en secouant la tête. Tu pourrais lui apprendre…


  — Ne sois pas si sévère, il l’aime j’en suis sûre, dit Adélaïde en prenant spontanément la défense d’Ubald.


  — Sûrement, mais il ne le lui a jamais dit, une mère compenserait cela.


  — Je ne peux pas remplacer ta fille. Je n’étais qu’une esclave et aujourd’hui je ne suis même pas sa concubine, je n’ai pas de statut ni aucune autorité sur cet enfant.


  — Tu aurais pu l’être n’est-ce pas ? Ne dis pas non, je vois comme il te regarde. Mais tu as refusé ? demanda la guérisseuse en scrutant le regard de sa patiente. Et pourtant je sais que le sort d’Odon ne t’est pas indifférent.


  —Non bien sûr, j’aime beaucoup cet enfant, avoua Adélaïde en lissant sa robe. Les choses sont compliquées Andréa et maintenant c’est pire encore.


  On frappa à la porte et un garde entra puis salua la jeune femme respectueusement.


  — Dame Adélaïde, Sa Majesté vous fait quérir dans la salle du trône. Si votre état de santé le permet bien entendu, précisa le garde en regardant les joues creuses de la jeune femme.


  — Bien, je vais descendre, répondit la jeune femme surprise.


  Que pouvait bien lui vouloir le roi ?


  Le garde l’escorta jusqu’à la grande salle où elle entra sur la réserve. Le roi se tenait sur son trône et lui fit signe d’avancer. Ubald et les princes se tenaient en bas de l’estrade. Tout cela semblait bien cérémonieux. Adélaïde s’approcha et remarqua l’absence de Charibert, puis lui revinrent les paroles de Frédégonde sur l’ambassadeur qui s’était rendu à Paris avec le prince, il devait ensuite aller aux marches de la Bretagne et escorter la délégation jusqu’à Soissons.


  — J’ai conscience que ces derniers jours ont été pénibles Adélaïde d’Orléans, commença le roi en la scrutant du regard.


  — Je comptais plutôt en semaines Votre Majesté, répondit-elle le menton levé.


  — Fière, commenta le roi en souriant. Tu as du courage c’est certain.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? dit-elle directe.


  Son ton avait dû être sec car elle vit ses interlocuteurs tiquer.


  — Toi, fit le roi énigmatique.


  Déstabilisée, Adélaïde regarda Ubald qui semblait serein.


  — Et en quoi puis-je être utile à Votre Majesté ? demanda Adélaïde d’une voix hésitante.


  — Ta mésaventure laisse à supposer que Conomor à des vues sur Orléans. Ubald et Chilpéric pensent que tu as été empoisonnée par un des hommes de l’ambassadeur. Ce que nous ne pouvons hélas prouver, mais nous pouvons néanmoins déjouer ses plans.


  — Conomor aurait jeté son dévolu sur Orléans ?


  — C’est ce que nous supposons, il te récupère et s’assure que tu ne portes pas l’enfant d’un Franc.


  — Vous voulez dire qu’il m’aurait fait empoisonner pour être sûr que je ne porte pas l’enfant d’un autre, afin qu’un bâtard n’hérite pas d’Orléans ? s’enquit-elle, consternée en prenant la mesure du complot.


  — Oui, acquiesça le roi. La seule façon pour lui d’acquérir Orléans est de t’épouser. Il aide donc Emma à te récupérer pour mieux s’imposer à toi. Je ne tolérerai pas une enclave bretonne en terre franque ! Tant que tu demeures fille, et donc héritière de ton père, j’ai une faille dans mes défenses. Il me faut donc te marier.


  — Comment ? cria-t-elle surprise. Votre Majesté avez-vous entendu ce qu’Andréa n’a sûrement pas manqué de vous rapporter. Je suis probablement stérile, je ne pourrai donc jamais donner aucune descendance à…


  Sa voix se brisa et elle baissa la tête, honteuse, sentant tous les regards se poser sur elle. Elle ne voulait ni de leurs critiques ni de leur pitié…


  — Ton futur époux le sait et l’accepte, il a déjà une descendance.


  Elle secoua la tête et mit les mains en avant pour rejeter tout ce qui allait suivre.


  — Ne m’épargnerez-vous donc jamais Votre Majesté ?


  — Raison d'État, cela me dépasse, cela te dépasse. Le royaume passe bien avant toi. Ne veux-tu pas savoir qui sera comte d’Orléans ?


  — Les tours du château de mon père seront ma prison alors peu importe qui en sera le geôlier, dit-elle tout bas en fermant les yeux.


  Une fois de plus elle serait séparée des gens qui comptaient pour elle, Odon, Ubald… Elle leva son regard perdu vers lui, il ne semblait pas touché par le fait que le roi la marie à un autre. Elle n’y comprenait plus rien, lui qui avait tant insisté pour qu’elle demeure à ses côtés. Attention, il risque de se lasser… les paroles de Cénoman lui revinrent à l’esprit, et si Ubald avait renoncé à elle ? Se détachait-il d’elle à cause de sa stérilité ? Son regard scrutait celui de son ancien maître sans y trouver de réponse, une immense tristesse la submergea.


  — Je te donne un de mes fils.


  Adélaïde releva la tête stupéfaite et resta bouche bée.


  — Je te fais comte d’Orléans Ubald, épouse cette femme et ton fils héritera de toi.


  Un mouvement attira son attention et derrière les hommes, elle vit Odon s’avancer vers elle.


  — Dis que tu acceptes Aria s’il te plaît. Je ne veux pas que tu t’en ailles.


  Instinctivement, elle prit l’enfant contre elle et caressa ses cheveux.


  — Tu es le fils du roi ? demanda-t-elle incrédule à son ancien maître en gardant Odon contre elle.


  — Illégitime, oui. Et non prétendant au trône, insista Ubald en regardant fixement Clotaire.


  Elle n’osait croire à ce qu’elle entendait.


  — Et depuis quand le sais-tu ?


  — Depuis le jour où je t’ai… Où je t’ai blessée, finit-il par dire sans détacher son regard du sien…


  Alors elle venait de là cette tristesse et cette colère dont elle avait fait les frais… Clotaire se servait d’eux comme figure de proue afin de contrecarrer les plans de son ambitieux voisin.


  — Je pourrais aussi bien remettre Orléans entre vos mains et partir à Poitiers, commença-t-elle en se tournant vers le roi.


  — Ça n’est pas là ma volonté, dit fermement le roi.


  — Ni la mienne ! cria Odon. Père, dit lui !


  — Ne craint rien mon fils, Adélaïde prendra la bonne décision, comme nous tous, elle doit obéissance à son roi.


  Quelle raideur dans ses propos ! Son regard était indéchiffrable. Le roi parlait de les allier et il prenait ça avec un air atrocement détaché. Il était gagnant sur toute la ligne, bâtard reconnu, il devenait comte et son fils hériterait d’Orléans après lui. Quant à Adélaïde, elle était une fois de plus un pion sur un jeu de marelle.


  Voyant qu’Ubald n’esquissait pas un geste vers elle, elle demanda à prendre congé.


  — Pardonnez-moi Votre Majesté mais je suis encore faible et je voudrais retourner m’allonger.


  — Dès que vous serez mariés je te laisserai libre de remonter dans tes appartements ou bien dans la maison de ton mari, Adélaïde d’Orléans.


  Elle n’avait donc aucune marge de manœuvre, elle se sentait prise au piège. Dans le brouillard, elle vit Ubald prendre place à côté d’elle et un chapelain s’avança et les maria. Il unit lors deux mains droites et appela la bénédiction du Tout-Puissant sur les deux jeunes époux.


  — Je dois cependant préciser que messire Ubald peut vous répudier à tout instant si votre stérilité s’avérait réelle, dit le chapelain à la mariée.


  Adélaïde baissa les yeux et lâcha la main d’Ubald, son contact la brûlait. Tout lui semblait complètement déplacé.


  — Mais le comte Ubald s’en gardera bien, s’il veut conserver Orléans. S’il veut d’autres enfants il n’a qu’à prendre des concubines, lâcha le roi avec un geste de la main.


  Cette remarque acheva de la crucifier. Elle se sentait mal et avait peur de s’évanouir.


  — Tu es pâle Aria, je vais te remonter et rappeler Andréa, coupa Ubald qui voulait la soustraire à cette mascarade.


  Il la souleva dans ses bras et gravit les escaliers, Odon sur ses talons. Adélaïde était raide dans ses bras, refusant de s’appuyer contre lui. Il prit un long corridor et ouvrit la porte de la chambre. Un grand feu réchauffait la pièce mais la jeune femme s’y sentit comme une intruse, elle avait froid mais à l’intérieur. Ubald la déposa délicatement sur sa couche. Il fallait qu’il parle, trop de silence avait empoisonné leurs relations mais il n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit car Odon était déjà aux petits soins.


  — Tiens, bois, c’est du vin, insista-t-il en lui tenant le gobelet. C’est vrai que tu es pâle.


  La jeune femme but en silence.


  — Eh bien moi, je suis bien content de tout cela, comme ça, on va rester ensemble, reprit le garçon en souriant.


  Spontanément, il embrassa sa belle-mère sur la joue et lui sourit.


  — Comme ça, tu seras un peu ma mère, enfin si tu en as envie, dit le garçon en rougissant.


  — Toutes les femmes du monde seraient heureuses de t’avoir pour fils mon chéri, reprit Adélaïde émue en lui caressant la joue.


  — Il faut que tu te reposes, fit Odon avec autorité en s’agenouillant devant elle.


  Il lui délaça ses chaussures et l’aida à s’allonger sur lui.


  — On va te laisser tranquille, allez viens Père, elle est fatiguée.


  — Oui tu as raison, dit Ubald en remettant leur conversation à plus tard, nous discuterons de tout cela ce soir, ajouta-t-il quand même à l’attention de la jeune femme.


  — Il n’y a rien à discuter, ce que tu as voulu, tu l’as eu, conclut Adélaïde en détournant le regard.


  — Aie confiance en moi, je t’en prie, dit Ubald d’une voix lasse avant de refermer la porte.


  Adélaïde était perdue, l’attitude d’Ubald la déconcertait. Que voulait-il réellement ?


  ●●●


  Ce que vous avez voulu vous l’avez eu, se répéta Ubald en redescendant dans la salle du trône, tant s’en fallait ! Rien ne fonctionnait au contraire ! Il servait de bouclier à Clotaire et Adélaïde devait le haïr plus que jamais. Il lui soupirait après elle comme un imbécile. Il aurait dû lui parler depuis longtemps mais il ne savait pas comment aborder le sujet. Il se sentait affreusement démuni face à au ressentiment de la jeune femme. Elle avait l’art et la manière de le faire passer pour le méchant de l’histoire qui se servait d’elle. Bien sûr, si on se mettait à sa place, le blason d’Ubald n’était pas très reluisant et pourtant il aurait fait et ferait n’importe quoi pour elle. Il soupira de soulagement en pensant que maintenant elle ne partirait plus, ni en Bretagne, ni à Poitiers… Elle était à lui pour de bon à présent.


  Mais acceptera-t-elle de venir à lui ? Il soupira de nouveau, de lassitude cette fois-ci. Il lui faudrait un miracle pour pouvoir retrouver les bonnes grâces d’Adélaïde si tant est qu’il ne les ait jamais eues, persifla une petite voix dans son cœur. Un cœur qui eût presque préféré qu’il ne batte jamais pour elle tant son rejet lui était pénible.


  — L’évêque Médard et le frère Venance demandent audience à Votre Majesté, dit un des soldats en s’approchant du groupe d’hommes.


  — Une délégation de la reine ? lança Clotaire sarcastique. Eh bien, ne les laisse pas geler dehors, Radegonde serait bien capable de me faire excommunier pour ça!


  Ses sarcasmes ne faisaient que cacher la profonde blessure que le départ de la reine avait causée et personne n’était dupe. L’évêque et le moine furent introduits et saluèrent leur souverain.


  — Que me veut ma moniale d’épouse ?


  — Sœur Radegonde vous envoie ses salutations et nous a fait venir afin de prendre des nouvelles d’Adélaïde d’Orléans, répondit Ménard.


  — Elle est en vie, et mariée à mon fils naturel Ubald que j’ai fait comte d’Orléans, dit le roi solennellement. Si tu me disais la vraie raison de ta visite, évêque.


  — Sœur Radegonde a eu vent de la délégation bretonne que le prince Charibert escorte et espère que nous puissions nous mettre en relation avec la reine Emma par l’intermédiaire de sa sœur Adélaïde.


  — Et après, ta femme dit que c’est moi qui me sers d’elle, s’exclama le roi en regardant Ubald. C’est vrai que cette jeune femme à plusieurs pions à jouer dans cette partie, marmonna le roi pour lui-même.


  — Nous voudrions la voir, demanda le frère Venance.


  Ubald s’approcha et toisa le moine.


  — Elle a été empoisonnée et est encore faible.


  — Seigneur Jésus ! s’exclama le moine inquiet pour son élève. Puis-je la voir ?


  — Certainement frère Venance, suivez-moi, dit Ubald en précédant le moine.


  Une fois à l’abri des oreilles indiscrètes, Ubald lui parla de la très probable stérilité de la jeune femme et le moine en fut atterré.


  — Elle doit être effondrée, pauvre enfant.


  — Parlez-lui, moi, elle ne m’adresse pas la parole et se referme dès que je l’approche.


  Venance observa Ubald quelques secondes avant de répondre, le soldat semblait vraiment touché par ce qui arrivait à Adélaïde, cependant il ne mâcha pas ses mots.


  — Vous êtes loin d’être tout blanc dans cette histoire, dit le moine en le pointant du doigt, vous n’avez cessé de la réclamer pour vous comme un trophée.


  — Non, certes pas comme un trophée, se défendit Ubald. Écoutez, je ne vais pas vous faire étalage de ce que je ressens pour l’heure, Clotaire avait besoin de ce mariage pour assurer la stabilité d’Orléans alors raisonnez-la.


  — Vous ne comprenez rien Ubald, ce n’est pas une réprimande, ni de conseil, qu’a besoin cet enfant, mais d’amour. Il s’est vu dépossédé de tout et aujourd’hui on lui a même pris sa fécondité. Que lui reste-t-il ?


  — Moi et Odon, reprit-il en barrant le passage au moine qui voulait passer devant lui, un comté à régir et un roi à servir. Je ne peux pas effacer le passé, ni combler le manque qu’elle…


  — Avez-vous seulement essayé ?


  — Ce n’est pas si simple ! Elle est têtue et bornée au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, rétorqua Ubald courroucé.


  — C’est votre épouse à présent, à vous de vous accorder avec elle.


  — Mais il y a un mur entre nous, et plus le temps passe plus il est haut !


  — Parler le même langage qu’elle, donnez-lui ce qu’elle est en droit d’attendre d’un mari. Si elle est si précieuse à vos yeux alors dites-le-lui ! Prendre les armes contre une armée entière vous paraît sûrement plus aisé, railla Venance devant l’air perplexe du jeune homme…


  — Beaucoup plus aisé, en convint le nouveau comte.


  — Parlez avec votre cœur Ubald, soyez franc avec elle et surtout envers vous-même. Que voulez-vous réellement ?


  — Elle, dit-il dans un cri du cœur. Elle, répéta-t-il tout bas.


  — Alors dites-le-lui.


  — Merci pour vos conseils mon frère, je vais donc réviser ma stratégie…


  — Oubliez la stratégie capitaine, soyez spontané, elle a besoin de vous, plus qu’elle ne le croit.


  Ubald salua le moine après avoir frappé à la porte pour annoncer une visite à la jeune femme.


  — Je suis bien aise de voir Adélaïde, commença le moine en s’approchant doucement.


  — Frères Venance ? Je suis désolée, je ne suis guère présentable et je…


  — Voyons mon enfant, pas de cérémonie. Je suis venu m’enquérir de votre santé.


  Adélaïde piquait du nez.


  — Je vais mieux, beaucoup mieux, le pire est passé d’après Andréa, notre guérisseuse, expliquait-elle.


  Elle tâchait de rester digne mais la présence de son professeur faisait rejaillir ces dernières semaines si difficiles.


  — Adélaïde, pleurez mon enfant, vous en avez besoin, dit le moine en la prenant dans ses bras.


  — C’est injuste, tellement injuste, dit-elle en s’écroulant sur sa couche.


  — Oui en effet, comme beaucoup de souffrance de ce monde. Épanchez votre peine, ensuite nous parlerons.


  ●●●


  La délégation bretonne arriva le lendemain en grande pompe, escortée par le prince Charibert. Conomor chevauchait en tête aux côtés du prince et une litière luxueuse les suivait. Au palais, c’était l’effervescence comme à chaque fois que les souverains voisins se déplaçaient à Soissons. Dans la salle du trône, le roi présidait, entouré de ses fils, Ubald et Adélaïde se tenaient en bas de l’estrade à la place d’honneur. Conomor s’avança, la reine Emma à ses côtés et Charibert les introduisit.


  — Vous illuminez cette noble assemblée ma chère, dit galamment Clotaire en accueillant Emma. Soyez le bienvenu en Francie, Conomor de Bretagne, poursuivit le roi en jaugeant le nouvel arrivant.


  — Merci pour votre accueil Votre Majesté. Comme vous le savez, nous sommes venus nous enquérir de la sœur d’Emma, reine de Boërec.


  — La voici, dit le roi en montrant Adélaïde au bras d’Ubald.


  — Qui est-ce ? demanda Conomor en avisant Ubald.


  — Ubald, mon fils naturel. Époux d’Adélaïde d’Orléans et comte par la même occasion, fit le roi heureux de voir la superbe du Breton ébranlée quelques instants.


  — Est-ce un mariage consenti, Adélaïde ? s’enquit Emma en s’approchant de sa sœur.


  Les deux jeunes femmes s’observèrent un instant, puis se sourirent.


  — Je suis heureuse de te revoir Emma, vraiment, dit Adélaïde en étreignant sa sœur aînée. Et oui, c’est un mariage consenti, dit la jeune femme pour rassurer sa sœur.


  Son aplomb déstabilisa Ubald un bref instant et il fut surpris de sentir une petite pression sur son bras.


  — On m’avait pourtant dit que tu avais été réduit en esclavage et… tes cheveux ?


  — C’est une longue histoire Emma, j’ai été son esclave et aujourd’hui je suis son épouse.


  — Soyez la bienvenue à Soissons Votre Majesté, dit Ubald en inclinant le buste.


  La reine Emma répondit au salut d’Ubald mais semblait un peu tendue.


  — Si c’est ce que tu veux, alors je me réjouis pour toi.


  — C’est ce que je veux, répondit la jeune femme d’une voix claire qui sonna si juste qu’Ubald et Clotaire échangèrent un regard furtif qui mit la puce à l’oreille de Conomor.


  — Je suis heureux que vous trouviez une issue favorable pour Orléans.


  L’acrimonie de la remarque fit sourire Clotaire.


  — En effet cette alliance me convient, j’y gagne un comte de mon sang, ainsi que l’assurance que les frontières de la Francie restent comme elles sont.


  — Que Dieu vous entende, répondit Conomor qui avait du mal à cacher sa frustration. Eh bien ma chère, vous voilà rassurée, ajouta-t-il pour Emma.


  — En effet Conomor et je suis bien aise de revoir Sa Majesté Clotaire roi des Francs, dit la jeune femme en acceptant le bras du roi.


  Adélaïde regardait Emma et Clotaire deviser comme deux vieux amis, sa sœur aînée semblait maîtriser la flatterie et Clotaire, dont l’orgueil était légendaire, semblait apprécier sa compagnie. Ce soir-là, le banquet fut splendide et à la surprise générale Ubald demanda à prendre la parole.


  — Dame Adélaïde nous a habitués à nous servir des vers lors de nos banquets mais ce soir je lui vole ce droit. Car c’est à cette belle dame que je dédie ce trait, dit Ubald en inclinant le buste pour rendre hommage à la jeune femme.


  Interdite, Adélaïde rougit joliment et reposa sa coupe, attendant d’entendre sa tirade. Elle était touchée qu’il s’adressât à elle en vers. La poésie met à nu et nous expose bien plus que le ferait une simple discussion. Elle frémissait d’entendre les mots qu’elle attendait depuis si longtemps. Et si elle se trompait ? Peut-être ses espoirs seraient-ils mis à mal une fois de plus. Mais ce qu’elle entendit la laissa sans voix.


  « J’entends la chanson triste de ton âme,


  Froide mélancolie qui tout bas me blâme,


  Garderas-tu toujours rancœur contre moi,


  Ai-je l’espoir un jour de te rendre joie.


  Tes larmes accusatrices et ton teint pâle,


  Me blessent plus fort que tout, j’ai mal.


  Entends-tu cette douce supplique ?


  À parler à ton cœur fragile je m’applique.


  Pardonne mon orgueil et ma vaine fierté,


  Reste au creux de mes bras, choyée, protégée,


  Nos cœurs seront féconds de mille fruits,


  Lumière des âges qui nous guide dans la vie.


  Tu es l’enceinte des murs de ma maison,


  Terres fertiles d’où jaillissent toutes mes passions,


  L’amour porte ton nom, belle et douce Aria,


  Laisse ma main prendre la tienne et marche avec moi. »


  Les sous-entendus de ces vers ne furent compris que par le roi, Chilpéric, Frédégonde et quelques autres privilégiés. Le roi leva sa coupe et porta un toast aux jeunes mariés. Adélaïde leva la sienne à son tour et but, savourant le goût nouveau du vin et la chaleur qu’il lui apportait malgré ses mains tremblantes et son cœur battant à tout rompre.


  — Eh bien dame Adélaïde, il semblerait que votre mari attende une réponse, lança le roi déjà échauffé par quelques verres de vin.


  Frédégonde se leva pour porter un toast :


  — Sire, pareille déclaration demande au moins un baiser !


  L’assistance rit et Ubald lui tendit la main en souriant. Elle avait peur de croire ce qu’elle avait entendu, était-ce elle qui interprétait ses vers à son désir ? Elle se leva donc et alla jusqu’à son mari qui ne fit pas attendre l’assistance plus longtemps. Il la prit dans ses bras et l’embrassa ardemment. Ce baiser était nouveau, plein de promesses et de sens ; c’était comme un message de paix et de joie, comme un pansement pour leurs âmes si éprouvées. Quand Ubald rompit cet enchantement ce fut à regret, mais les rires autour d’eux leur indiquaient clairement qu’ils avaient déjà retenu l’attention collective un peu trop longtemps. La présence de la foule devenait oppressante et quand Ubald reprit place à table à ses côtés, elle attendit qu’il parle le premier.


  — J’espère ne pas t’avoir gênée avec ce poème.


  — Non… Ce que tu as composé est très joli… Je trouve.


  — J’y ai passé une bonne partie de l’après-midi pour être honnête. Mais si j’ai pu toucher ton cœur alors j’ai ma récompense, dit-il en plongeant son regard dans le sien.


  — Ubald, je…


  — Pas maintenant ma douce, nous parlerons quand nous serons seuls.


  — Bien messire mon mari, comme il te plaira, dit-elle en le tutoyant pour la première fois.


  Ubald lui sourit et elle se sentit l’âme paisible et le cœur en fête. Une lueur d’espoir venait de s’allumer. Les conseils de frère Venance semblaient avisés. Quand ils furent enfin seuls dans les appartements d’Adélaïde, elle se tortilla les mains nerveuses.


  — J’ai cru que ce satané dîner ne finirait jamais, dit-il en posant la barre sur la porte.


  Il allait donc rester cette fois-ci… songea-t-elle. Il se tourna vers son épouse et s’approcha doucement pour ne pas l’effrayer.


  — Arrête de me regarder comme si j’allais te mordre, plaisantait-il.


  Sa gorge était si serrée qu’aucun son ne parvenait à en sortir. Elle se contenta de secouer la tête.


  — Une nouvelle chance nous est donnée Aria, loin du passé, loin de Soissons.


  — Ensemble ? demanda-t-elle émue.


  — Oui. Toi, moi et Odon. Je veux réparer les injustices qui ont été faites, laisse-moi prendre soin de toi.


  Il déposa un doux et chaste baiser sur ses lèvres.


  — En me donnant Odon pour beau-fils, tu me donnes bien plus que je ne te donnerai jamais. Et je comprendrais que tu veuilles prendre une concubine capable de te donner…


  — Ah mon amour, ne te déprécie pas. Tu es la seule chose pour laquelle je ferai n’importe quoi, dit-il en la prenant dans ses bras. C’est toi que je veux, toi que j’ai toujours voulu.


  Le baiser qui suivit n’avait plus rien de chaste. C’était un cri d’amour, de passion. Le cœur de la jeune femme se gonfla de joie et de vie. Elle s’accrocha à lui de toutes ses forces et répondit à son baiser. « Mon amour », ainsi il l’aimait ?


  — Je t’aime Aria, tu es à moi et tu l’as toujours été, depuis le jour où je t’ai juste sauvé la vie jusqu’au dernier de tes jours.


  — Mais…


  — Il n’y a pas de mais. J’aurai les enfants que tu voudras, Andréa a raison, les orphelins ne manquent pas. Nous les accueillerons ensemble si tu veux de moi.


  — Oui, oui je veux de toi. Je t’aime Ubald de tout mon cœur. Je te demande pardon, j’étais en colère et si déroutée… Tu n’as jamais quitté mes pensées.


  — J’aurais voulu éviter toutes ces souffrances…


  — Chut ! dit-elle émue aux larmes en passant sa main sur les lèvres de son mari. Ne dis rien mon amour, plus rien n’a d’importance. J’ai compris bien des choses, certaines un peu tard je l’avoue…


  — Je t’aime Aria, répéta-t-il encore et toujours.


  Comme cela lui paraissait aisé à présent, comme il se sentait heureux, vivant, son cœur battant à l’unisson du sien. Elle se blottit dans ses bras et ils restèrent enlacés un long moment, savourant enfin d’être ensemble jusqu’à ce que des coups impatients résonnent à la porte.


  — Père ! Aria ! Ouvrez !


  Ubald ouvrit la porte pour faire cesser ce tintamarre.


  — Alors tu lui as dit ? dit l’enfant en déboulant dans la chambre.


  — Oui.


  — Et elle a dit quoi ?


  — Elle a dit oui, dit Ubald en ébouriffant les cheveux de son fils.


  — On sera une vraie famille alors, dit l’enfant en serrant ses deux parents contre lui.


  — Oui mon fils, une vraie famille. Je crois que je dois une fière chandelle au frère Venance, dit-il en caressant la joue de son épouse.


  — C’est moi qui lui en dois une. Sa visite m’a ouvert les yeux sur beaucoup de choses. Je ne sais pas si ma stérilité est définitive mais je sais que si je dois faire le deuil de ma maternité je ne veux pas faire celui de ma féminité. J’ai beaucoup à offrir Ubald, et je te donne tout sans réserve.


  — Alors accepte que j’en fasse autant.


  Il l’embrassa tendrement et lui chuchota à l’oreille :


  — Je me donne à toi sans réserve.


  Odon se dégagea et les regarda avec une moue dégoûtée :


  — Vous pourriez attendre que je sois parti !


  — Alors sors vite, rit Ubald en prenant sa femme dans ses bras et en la portant sur le lit.


  Après le départ du garçon, leurs mots d’amour et de tendresse emplirent la pièce avant que leurs soupirs et leurs baisers ne prennent le relais pour une vie entière.


  ●●●


   


  561.


   


  Rongé par la peine et le remords de l’exécution de Chramne et de sa famille, Clotaire fit un pèlerinage à Tours sur les restes de saint Martin. Radegonde l’avait convaincu de faire amende honorable sur ses vieux jours. Il en revint épuisé et vieilli. Sur sa couche il fit appeler ses fils légitimes et leur transmit son royaume. Plus tard dans la journée il fit appeler Ubald.


  — Je sais ce que tu penses de ta filiation Ubald, et je ne te le reproche pas. Thibert a fait de toi un homme bien, je ne peux que l’en remercier.


  — Votre Majesté…


  — Non ne m’interromps pas, je ne sais pas combien de temps il me reste. Je veux que tu prennes ceci, lui dit-il en lui tendant le troisième bracelet d’argent et de grenat. Donne-le à ton fils…


  Une violente quinte de toux l’interrompit et il fallut plusieurs secondes pour qu’il reprenne son souffle.


  — J’ai été cruel et dur envers tous ceux qui ont croisé ma route, mais j’ai reformé le royaume de Clovis. Je n’ai agi que dans un seul intérêt : l’unité du royaume.


  — Ce n’est pas à moi de vous juger ou de vous pardonner quoi que ce soit, l’interrompit Ubald.


  — Pardonner ? Ta femme t’influence plus que tu ne le crois, railla le mourant.


  — Et c’est tant mieux, répondit Ubald en souriant. Aria illumine ma vie de bien des façons.


  — Je remarque que tu utilises toujours le nom que tu lui as donné…


  — Les habitudes ont la vie dure, répondit Ubald qui adorait utiliser ce surnom.


  — Si tu le veux Ubald je peux…


  — Votre Majesté je suis votre serviteur et vous êtes mon roi, mon bras servira vos héritiers légitimes avec la même force et la même loyauté qu’il vous a servi, interrompit Ubald qui rejetait sa légitimité une fois de plus.


  — Tu as fait ton choix, je le respecte… même si je le regrette.


  Le roi soupira et haleta un peu, cherchant ses dernières forces.


  — Que penses-tu de ce roi du Ciel qui fait périr les rois de la Terre ?


  — Adélaïde me le fait voir comme un père soucieux de l’intérêt de ses enfants plus que comme un dieu vengeur ou terriblement juste, elle le nomme l’Infiniment bon. Et j’aime croire que la rédemption est pour tous les hommes.


  — Crois-tu qu’elle me pardonnera un jour ?


  Ubald savait que ce n’était pas d’Adélaïde dont le roi parlait mais de Radegonde.


  — Vous n’avez pas quitté son cœur Sire, la reine prie pour vous à chaque instant.


  Clotaire murmura le nom de sa bien-aimée puis ferma les yeux et exhala son dernier souffle dans les bras de son fils. Ses traits semblaient sereins comme libérés d’un grand poids. Ubald reposa le roi sur ses oreillers et plaça l’épée de Clotaire sur sa poitrine, enserrée dans ses mains ridées. Puis il se tourna vers les princes, devenus rois.


  — Le roi est mort, si vos majestés m’en donnent l’ordre je serai honoré de pouvoir transmettre cette funeste nouvelle à la reine des Francs, avant de rentrer à Orléans.


  — Vas-y Ubald, dit Gontran, les yeux fixés sur la dépouille de celui qui avait fait trembler l’Empire romain et tous les peuples d’Occident. Assure Radegonde de notre affection, ajouta-t-il sincère.


  Ubald les salua et sortit de la chambre du roi, Chilpéric sur ses talons.


  — Tu as bien fait de l’appeler Sire et non Père, commença le prince tout de go.


  Ubald sourit de cette sourde menace.


  — Je suis son bâtard, pas autre chose, je vous laisse être roi, Votre Majesté.


  — Ça m’aurait déplu de devoir te combattre, avoua Chilpéric en lui tendant la main.


  Ubald accepta la poignée de main du nouveau roi de Soissons. Sorti au dehors, il offrit son visage au soleil et inspira à pleins poumons. Une nouvelle page s’ouvrait devant lui, Gontran serait un grand roi, proche des intérêts du peuple et sûrement conciliateur entre les plus belliqueux de ses frères. Ubald quant à lui avait un nouveau but : Orléans.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Épilogue


   


   


  — Bravo Odon ! s’exclama Adélaïde très fière.


  Dans la grande salle du palais, un tonnerre d’applaudissements raisonna, une fois de plus la hache s’était plantée au centre de la cible. Odon avait quinze ans aujourd’hui, la comtesse d’Orléans regardait avec admiration le beau jeune homme qu’était devenu son beau-fils.


  — Il te ressemble tant, dit-elle à Ubald qui se tenait près d’elle.


  — Je suis d’accord avec ton épouse Ubald, Odon est prometteur, dit Gontran amusé par le spectacle.


  — Votre Majesté si vous le permettez Adélaïde voudrait vous faire visiter l’orphelinat qu’elle a créé, annonça Ubald, fier de l’œuvre de son épouse.


  Ils sortirent et traversèrent la cour du palais. Une longère rénovée servait de refuge aux petits protégés de la comtesse. Le roi ne put que constater la propreté des lieux et les aménagements faits pour les enfants. Il y avait des dortoirs, des salles de classe et deux ateliers, un pour les filles, l’autre pour les garçons. Plusieurs artisans et bénévoles venaient leur apprendre un métier pour qu’ils puissent subvenir à leurs besoins une fois adultes.


  — J’en ai entendu parler, je n’ai reçu que des éloges à ce sujet. Les enfants y reçoivent tous une instruction, m’a-t-on dit ?


  — En effet Sire, je pense que savoir lire et écrire les aidera à trouver une place dans ce monde, répondit la comtesse en rougissant de plaisir. Plusieurs femmes consacrées y sont professeurs, elles m’ont été recommandées par sœur Radegonde.


  — Continuez madame, tant d’enfants ont besoin de vous, conclut le roi sincère. Mais où sont-ils ?


  — Ils ne vont pas tarder, ils sont partis en promenade près de la forêt, ils reviendront avant les vêpres. Tenez, les voilà !


  Adélaïde regarda son mari et sourit, elle était heureuse, sa vie était riche d’amour, riche de rires et de joie, elle se sentait utile et aimée. Lorsque sa stérilité s’était vérifiée, il lui avait fallu du temps pour l’accepter et l’amour d’Ubald lui avait permis de franchir cette épreuve. Elle était une femme aimée, une épouse respectée et se dévouait à une juste cause.


  —Ils sont tous à vous ? la taquina le roi en voyant une horde d’enfants se précipiter à sa rencontre.


  — Oui Sire, ils sont tous à nous, rit-elle en prenant la main de son mari.


  — Heureux homme, dit le roi à Ubald qui ne quittait pas sa merveilleuse épouse du regard.


  — Je le suis, répondit celui-ci en souriant, fier de ce que son épouse avait accompli et heureux de partager ses espérances.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Penny Watson Webb


   


   


  [image: images25]


   


   


  Penny Watson Webb est une auteure qui aime se promener dans le passé de son pays qu’est la France. Elle y explore ainsi la petite histoire de la grande Histoire… Un moyen incontournable pour apprendre à connaître les hommes et les femmes de certaines époques de notre passé afin de mieux comprendre notre présent.


  Élevée par un père fier de son terroir Celte et Normand, les aventures de magiciens, de géants, de dragons, de Table Ronde et autres chevaliers n’ont jamais cessé de l’accompagner…


  Retrouvez chez VFB Éditions la plume sincère et authentique de Penny Watson Webb!


   


   


  Rejoindre l’auteur sur sa page Facebook :
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